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  Résumé



  


  


  Ce nouveau roman de Frank Slaughter se déroule tout entier en milieu médical, à Miami, en Floride : le temps d’un long week-end de juin pendant lequel, parallèlement aux activités habituelles du Biscayne General Hospital, a lieu un séminaire de chirurgie cardiovasculaire organisé par l’autoritaire docteur Malone.


  Les événements de ces trois jours vont bouleverser la vie professionnelle et sentimentale des filles du docteur Malone, qui sont toutes trois docteurs en médecine et assument d’importantes fonctions au Biscayne General Hospital. L’une est spécialisée en médecine tropicale, l’autre en microchirurgie et la dernière en réanimation. Les jeunes femmes, aux côtés de leur mère divorcée qu’une tumeur a rendue infirme, se trouvent violemment confrontées à l’égoïsme forcené de leur célèbre père, chirurgien despotique mené par un désir démesuré de gloire professionnelle.


  En même temps que le séminaire au Biscayne General Hospital, les suspenses médicaux et chirurgicaux se succèdent dans cette atmosphère tendue et grave qui caractérise les services d’urgence, d’autant plus surchargés qu’une épidémie de paludisme prend sournoisement naissance. Comment la juguler à temps avant que des dizaines de milliers de personnes en soient atteintes ?


  Avec sa clarté et sa vivacité coutumières, Slaughter dévoile les coulisses de cette discipline récente et controversée, la chirurgie cardiaque, et les discussions qu’élève sa validité au sein même du monde médical.


  
    

  


  



  


  


  Chapitre 1



  


  


  L'horloge qui surplombait l'entrée principale du Biscayne General Hospital marquait exactement huit heures trente ce matin-là lorsque Lynn Rogers, après avoir glissé deux pièces de monnaie dans le distributeur automatique de journaux, saisit un exemplaire du Miami Herald. L'article qu’elle attendait était en première page, en compagnie des nouvelles d'un monde troublé, et démontrait une fois de plus le pouvoir localement attaché au nom du docteur Theodore Malone, même par ricochet.


  L'énorme titre s’étalait en gros caractères : « UN CHIRURGIEN DU CŒUR, DE NOTORIÉTÉ MONDIALE, SURPASSÉ PAR SA PROPRE FILLE. » Papa va voir rouge, pensa Lynn en se dégageant du flot pressé des piétons matinaux qui pénétraient dans le vaste établissement. Elle se réfugia pour lire à l’ombre d’un grand palmier :


  « Le docteur Theodore Malone, célèbre chirurgien de Miami, ne se laisse pas souvent dépasser et cependant sa propre fille, le docteur Lynn Rogers, a accompli un véritable miracle chirurgical. Transporté en ambulance la nuit dernière au tout nouveau service de réanimation du Biscayne General, John Myers, qui avait été poignardé en pleine poitrine par un malfaiteur à son domicile de SouthMiami, fut déclaré mort à l'arrivée par les ambulanciers.


  Mais dans ce nouveau service, personne n'est déclaré mort avant d'avoir été soumis à toutes les méthodes possibles de réanimation et, par chance, le médecin-chef, le docteur Peter Shelboume, était présent. D'après la localisation de la blessure, il pensa que l'arrêt du pouls pouvait être dû à une tamponnade péricardique, autrement dit à un épanchement sanguin intrapéricardique — le péricarde étant le sac enveloppant le cœur —, comprimant l'organe au point de l'empêcher de battre.


  Enfonçant une aiguille de fort calibre dans le thbrax du blessé et perforant le péricarde, le docteur Shelboume put évacuer l'épanchement, redonnant au cœur du patient l'espace nécessaire pour fonctionner et arrachant Myers à la mort. Sur place se trouvait également le docteur Lynn Rogers, chirurgien du cœur qualifié et médecin-réanimateur compétent. Myers fut alors conduit d'urgence au bloc opératoire du célèbre Institut Malone, qui vient d'être ajouté aux vingt et unième et vingt-deuxième étages de la tour de Biscayne General. Peu après— vingt minutes exactement après l'admission du patient —, le docteur Rogers incisait la cage thoracique du blessé, sous le regard du rédacteur de ces lignes qui assistait à l'intervention depuis la galerie d'observation.


  Ce qui s'ensuivit, accompli sous microscope, peut être considéré comme un miracle. La blessure intéressant la branche principale du tronc coronaire amenant le sang à la partie antérieure du cœur, la chirurgienne utilisa des fils de Dacron pour effectuer sa minutieuse intervention de microchirurgie. Elle sutura sous microscope les deux extrémités de l'artère blessée, rétablit la circulation dans toute une partie du cœur et rendit la vie à John Myers, en une heure et demie d'une technique qui laissa l'auteur de ces lignes épuisé par ce dramatique suspense. Une « première » de plus, donc, à l'actif de l'institut Malone, qui marque les débuts d'une chirurgienne tout à fait capable de marcher sur les traces de son père. »


  Lynn Rogers glissa le journal sous son bras et poussa la porte à tambour ; puis, traversant le vaste hall, elle se dirigea vers la boutique qui occupait un angle du rez-de-chaussée.


  — Bonjour, Mabel, dit-elle en passant à la réceptionniste; votre petit-fils va bien, je l'ai examiné hier soir avant de partir.


  — Merci, docteur Rogers. Il n'irait pas aussi bien si vous n'aviez pas remarqué la semaine dernière la couleur de sa peau et demandé à votre père de l'opérer d'urgence !


  — Ne me remerciez pas, Mabel. J'étais encore à l'école secondaire quand les fameux médecins Alfred Blalock et Helen Taussig ont pour la première fois opéré un enfant bleu. Mrs Downing est-elle arrivée ?


  — Il y a cinq minutes. A présent, l'eau doit bouillir.


  Toute l'équipe du matin, au comptoir de la réception, savait que Lynn Rogers s’arrêtait à la boutique quand elle le pouvait — à moins que son père n’opère de bonne heure — pour boire une tasse de café en compagnie de Meg Downing. Epouse du docteur Harris Downing, professeur de médecine à Collier et titulaire d'une des deux chaires de la faculté de médecine, Meg était la marraine de Lynn et de sa sœur jumelle Lisa, plus jeune qu'elle de cinq minutes.


  — Dans le Herald de ce matin, il y avait un bel article racontant l'opération d'hier soir, ajouta Mabel. Il serait vraiment temps qu'ici, on commence à vous faire confiance !


  — Nous avons eu un moment très difficile, dit Lynn Rogers. Y a-t-il beaucoup d'inscrits au séminaire ?


  En posant sa question, Lynn parcourut du regard le hall et la salle d'attente de l’hôpital qui, pendant quelques jours, se montreraient la plaque tournante du séminaire bisannuel de l'institut Malone, mais la haute silhouette de Paul, son ex-mari, n’était pas en vue.


  — Le docteur Paul Rogers s’est inscrit le premier ce matin. Quand je l’ai vu entrer, je me suis retrouvée au bon vieux temps.


  Mabel ne semblait pas remarquer que l'attention de Lynn était fixée sur le bureau d'inscription au séminaire.


  — Il est tout bronzé maintenant, détendu et rajeuni, ce qu'il ne paraissait guère lorsqu'il assistait votre père, avant...


  — Le bourdonnement du standard étouffa la fin de sa phrase, mais Lynn la devina... « avant votre divorce ».


  Deux ans, vraiment ? songeait-elle tout en se dirigeant vers la réserve de la boutique et le minuscule bureau de Meg. Plongée dans ses souvenirs, elle ne perçut pas les petites secousses. Puis, comme on tiraillait de nouveau son long vêtement blanc, elle baissa les yeux et vit un petit garçon qui la regardait avec anxiété.


  — Les toilettes, Madame, s'il vous plaît ?


  — Après le coin, là-bas et à gauche. Tu verras la pancarte...


  Mais en remarquant les yeux remplis de détresse, Lynn comprit que l’urgence empêchait l’enfant d’écouter ses explications. Elle s’interrompit, saisit la petite main noire et conduisit le garçonnet jusqu'aux toilettes réservées au public. Un garçon de salle lavait le sol du réduit marqué « Messieurs » dont la porte, ouverte, était calée par un seau. Poussant la porte de la pièce voisine, tout en jetant un coup d'œil à l’intérieur pour s'assurer qu’elle était vide, Lynn y fit entrer l’enfant :


  — Prends ton temps, dit-elle. Tu veux que je t’aide ?


  — Non Ma'am, répondit l'enfant en se précipitant à l'intérieur. J’ peux tout seul.


  — Je t’attends, reprit Lynn, comme ça, personne ne te dérangera.


  Quelques minutes plus tard, il ressortait, radieux.


  — Ça va mieux?


  — Oui, Ma'am. Un homme a essayé de nous cambrioler cette nuit et a frappé mon papa au cœur avec un poignard. Mais un docteur du cœur l'a opéré et il va guérir.


  — C'est moi qui l'ai opéré.


  — Vous, Ma'am? dit l'enfant avec incrédulité.


  — Oui. Dix minutes de retard, et ton papa n'arrivait pas vivant à l'hôpital.


  — J'étais avec maman dans l'ambulance. Je serai docteur quand je serai grand.


  — C'est très bien. Nous avons besoin de bons docteurs.


  Et moi, ce dont j’ai besoin, c‘est d'un petit garçon de ton âge, pensa Lynn en suivant des yeux l'enfant qui, traversant le hall, regagnait un canapé où une jeune femme noire — celle avec qui Lynn avait parlé après l'intervention — donnait le sein à un nourrisson. Elle suivit le garçonnet et aborda la jeune mère :


  — J'ai contrôlé par téléphone l'état de votre mari avant le petit déjeuner, Mrs Myers, dit-elle. Il va bien.


  — Merci, Docteur, on m'a laissée le voir quelques minutes ce matin.


  — La police a-t-elle arrêté le bandit?


  La jeune femme fit non de la tête :


  — C'est un de ces bandits cubains que Castro nous a envoyés lorsqu’il a vidé ses prisons, dit-elle. Je l'ai décrit aux policiers, mais, à mon avis, tous les Cubains se ressemblent et ils ne le prendront jamais.


  Lynn savait que l'épouse de John Myers disait vrai. Un flot de prisonniers cubains délivrés par Castro des geôles de La Havane et d'ailleurs avaient envahi la Floride, incités — pour ne pas dire aidés — pour ce faire par le gouvernement cubain. Assez mal accueillis par les anciens émigrés, parfaitement laborieux et respectables, ils avaient déclenché en Floride du Sud une montée en flèche du taux de criminalité, taux que n'améliorait pas le flux, moins dense cependant, des Haïtiens fuyant la dictature qui régissait leur île depuis tant d'années.


  — Votre petit garçon me dit qu’il sera médecin plus tard, reprit Lynn en changeant de sujet.


  La mère sourit. Elle flatta tendrement de la main le crâne rasé de l'enfant.


  — Il n'y a guère de chance pour nous aut’, les Noirs, dit-elle, surtout maintenant que ces Haïtiens acceptent de travailler pou' une bouchée de pain. John dit que si le syndicat des travailleurs agricoles n’avait pas été fondé par Mr Artemus Jones, lui-même n'aurait pas trouvé de travail et nous aurions sans douté été forcés de retourner vivre parmi les saisonniers. Il y a quelques années, nous avons perdu notre premier bébé qui était né dans une cabane de papier goudronné au Texas où mon mari récoltait des tomates près du Rio Grande.


  — Moi aussi, j'ai perdu mon premier-né, dit Lynn. Il souffrait à la naissance d'une insuffisance respiratoire et les médecins n'ont pas réussi à le sauver.


  — Je suis désolée, Docteur. Je crois que si le syndicat n'avait pas si bien organisé les logements des travailleurs agricoles et des ouvriers des conserveries ici, dans le sud de la Floride, John aussi serait mort cette nuit. Et ne serait-il pas mort quand même si vous n'aviez pas justement été là, à l’hôpital ?


  — Je suis très heureuse de m'être trouvée là, dit Lynn.


  Puis elle repartit, à travers le grand vestibule, vers la boutique et la cafetière bouillante de Meg.


  — Prévenez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit !


  Deux ans auparavant, c'est elle qui aurait eu besoin d'être aidée, lors de la naissance du petit Paul, mais toutes les ressources de l'immense hôpital s'étaient révélées vaines. Allen Potter, l'anesthésiste en chef, avait fait appel aux techniques ultra-modernes pour lutter contre la maladie à membranes hyalines, presque toujours mortelle, qui empêchait l'oxygène de pénétrer jusqu'aux alvéoles pulmonaires du nouveau-né. Tout avait été tenté. Rien n'avait pu le sauver. Quand Theodore Malone, lui-même privé de descendance mâle et père de trois filles dont les deux aînées étaient jumelles, avait rendu les gènes de Paul Rogers responsables de la mort de son petit-fils, Lynn, trop bouleversée par l'événement pour contredire son père, avait à moitié cru cette contrevérité. Mais, à présent, elle savait que la faille entre Paul et elle avait commencé à se creuser peu après leur arrivée à Miami et au Biscayne General Hospital. Ils venaient tout droit de l'université John Hopkins où ils s'étaient mariés alors qu'ils assumaient tous deux la fonction de médecins résidents. Theodore Malone exigeait de ses assistants la soumission la plus absolue et Paul n'y avait pas manqué. C'était, à son épouse qu'il avait manqué — comme c'est si souvent le cas dans les ménages de médecins.


  Après la mort du bébé, quand le terrible dictateur de l'institut Malone avait signifié à son gendre que jamais il ne succéderait au génie qui présidait à la destinée de l'établissement, le couple s'était brisé. Paul avait accepté un poste de directeur du département de chirurgie cardio-vasculaire de la plus récente des facultés de médecine de Floride dans le district de Tampa — Saint-Pétersbourg, alors en pleine expansion. Lynn, de son côté, était devenue directeur des recherches de l'institut.


  — Docteur Rogers !


  La standardiste appela Lynn qui n’avait pas encore atteint la porte du bureau de Meg à l’arrière de la boutique.


  — Votre père veut vous voir tout de suite dans son bureau.


  — Très bien, Mabel.


  Tout en sachant qu’elle serait convoquée au vingt et unième étage dès que son père aurait lu le journal du matin, Lynn ne s'attendait pas à être appelée si tôt. Changeant de direction, elle obliqua vers l'ascenseur qui conduisait directement du hall aux deux nouveaux étages couronnant depuis peu l'institut.


  — Entrez tout de suite, Docteur Rogers, lui dit Essie Taft, la secrétaire toute dévouée de Malone et son adoratrice depuis vingt ans. Il vous attend.


  — Merci, Essie. J’y vais.


  Théodore Malone se tenait debout devant la grande fenêtre de son bureau qui donnait sur Biscayne Bay, les hôtels de Miami Beach à l’est, et les navires blancs étincelant au soleil, amarrés bord à bord, qui attendaient leur flot de passagers. Tous les après-midi, en effet, déferlaient les touristes qui faisaient de Miami le port d’embarquement pour les Caraïbes le plus important des Etats-Unis. Malone tenait à la main une tasse de café.


  — Tu m'as demandée ? demanda Lynn.


  — Café?


  Malone ne gaspillait jamais son énergie en paroles inutiles.


  — J’étais sur le point d’en boire une tasse en compagnie de Meg Downing dans son bureau. J’attendrai.


  Théodore Malone fondit sur sa fille comme il l’aurait fait en salle d'opération sur une panseuse qui lui aurait passé le mauvais instrument. A cinquante-neuf ans, c'était un très bel homme, grand, un peu trop massif, le visage rubicond et l'allure autoritaire.


  Depuis que, dix ans auparavant, sa femme, Mildred, avait été opérée d’une tumeur de la moelle épinière qui l'avait laissée paralysée à partir de la taille et privée de toute vie sexuelle, Malone vivait dans un appartement-terrasse sur le toit d'un immeuble jouxtant l'hôpital, Biscayne Terrace. Autrefois hôtel de luxe, l’énorme construction de stuc et de brique, environnée de superbes jardins et d'allées de gravier directement reliées au terrain de l'hôpital, avait été transformée en appartements. Lynn habitait là, elle aussi, dans l'appartement qu'elle partageait avec Paul avant leur séparation. Peu avant, Lisa, la sœur jumelle de Lynn, à présent directrice du tout nouveau service de réanimation, avait aussi emménagé au Terrace Towers.


  Le service dirigé par Lisa, ainsi qu'un des plus modernes laboratoires de médecine hyperbare du monde, était logé dans une aile de deux étages annexée à l'immense tour de l'hôpital. L'aile abritait aussi le scanographe, appareil récent et perfectionné permettant d'explorer l'organisme humain.


  — Ainsi, à en croire le Miami Herald, tu t'es couverte de gloire cette nuit, en surpassant ton père ! attaqua Théo Malone. C'est vraiment dommage que tu ne m'aies pas attendu !


  — J'ai fait ce que je devais. Tu ne répondais pas aux appels radio. C'est le journaliste du Miami Herala à qui tu as laissé libre accès à l’hôpital pour qu'il puisse décrire tes interventions qui a employé le terme « surpassé », ce n'est pas moi. Il doit être branché vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur la fréquence radio des ambulances parce qu'il était déjà là lorsque nous avons transporté John Myers en salle d'opération.


  — Comment se fait-il que tu étais de service en réanimation ? C'est le fief de Lisa.


  — Elle avait un rendez-vous et m'avait demandé de la remplacer.


  — Encore une coucherie, sans doute ?


  — Si c'est le cas, elle ne faisait que suivre l'exemple que tu nous as donné quand nous étions adolescentes et que Laurel finissait à peine sa première année d'école secondaire.


  Theodore Malone préféra ignorer l'attaque. Ses excès amoureux n'étaient un secret pour personne au Biscayne General et il n'essaya même pas de se justifier.


  — Pourquoi t'être précipitée? interrogea-t-il. Une fois réalisée l'aspiration de la cavité péricardique, bien, des blessures cardiaques n'ont pas besoin de traitement.


  — Certes, mais pas quand il y a une lésion de l'artère circonflexe. Et puis, tu ne répondais pas aux appels radio.


  — C'est juste. J'entends parfois mal le signal lorsque l'appareil est enfoui sous un tas de vêtements. Mais tu as pris un gros risque en suturant une des coronaires. Je me demande si je l'aurais pris moi-même.


  — Sûrement pas, répliqua Lynn, parce que tu ne maîtrises pas assez bien la technique microchirurgicale pour bien suturer deux extrémités artérielles. C'est toi qui m'as envoyée à Saint Louis pour apprendre la technique, alors ne me reproche pas aujourd'hui de bien la connaître.


  — En montant ici, je me suis arrêté en réanimation. Ton opéré semble aller bien, laissa tomber Théo Malone d'assez mauvaise grâce. Mais il peut encore faire une thrombose au niveau de la suture et un infarctus brutal et massif.


  — C'est pourquoi il est surveillé en permanence par les infirmières, les internes et l'ordinateur. En cas d'accident, tu pourras toujours réintervenir et effectuer sur lui ta nouvelle opération.


  — Peut-être même pendant la durée du séminaire. Y as-tu pensé ?


  — Oui, j'y ai-pensé parce que la vie de l'homme est en jeu. Je te remercie de t'en soucier, ajoutasèchement Lynn. N'oublie pas que tu m'as appris à ne rien laisser au hasard.


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous administrons de l'héparine à John Myers pour diminuer le risque de thrombose. Par précaution supplémentaire, j'ai prélevé à la partie supérieure de sa cuisse un morceau de sa veine saphène pour le placer en pont par-dessus la blessure artérielle pour le cas où un thrombus se formerait à cet endroit.


  — Je t'ai bien dressée, reconnut Malone.


  — Puis il changea de sujet.


  — Tu es une jolie femme, Lynn, pourquoi ne te remaries-tu pas ?


  — Parce que tu as éloigné l'homme que j'aimais.


  — Il ne pouvait te donner un fils viable.


  — Ce n'était pas plus la faute de Paul que la mienne, ou la tienne.


  — La mienne? dit Malone indigné. Pourquoi cela ?


  — Tu aurais pu consacrer un peu de temps et d'argent à l'institut pour financer des recherches sur la maladie à membranes hyalines. Mais non, tu as préféré investir tous les crédits de recherche en chirurgie cardiaque expérimentale, tout simplement pour te couvrir de gloire et faire les gros titres des journaux. Avec de l'argent, quelqu’un aurait découvert comment obtenir le surfactant qu'on emploie maintenant et qui permet à l'oxygène de l'air de traverser la membrane alvéolaire des poumons du nouveau-né. Pour ne pas dire qu'une simple injection de Bétaméthasone, au début du travail lors de mon accouchement prématuré, m'aurait permis d'avoir un bébé capable de respirer tout seul.


  — Je ne peux tout de même pas résoudre tous les problèmes médicaux, répliqua Malone.


  Et Lynn sentit qu'elle l'avait atteint à l'endroit sensible.


  — Non, certes non, dit-elle. Après tout, tu n’as même pas pu susciter d’amour filial chez tes trois filles au lieu de la haine qu'elles te vouent pour avoir abandonné leur mère.


  — Vous avez eu toutes les trois une belle maison, les meilleures écoles, des clubs, des vêtements, tout ce qu'une jeune fille peut désirer.


  — Tout, oui, sauf un père aimant, capable de s'intéresser à ce que nous faisions. Tu te souviens du jour où je suis rentrée à la maison, après le championnat de natation du collège et t'ai raconté que j'avais gagné ? Non, tu ne t'en souviens pas, bien sûr, parce que tu n'as jamais écouté ce que je te disais.


  — J'étais sans doute préoccupé...


  — Tu es rentré à la maison pour dîner ce jour-là— une des rares fois où je me rappelle t'avoir vu assis à la table de la salle à manger. Je rentrais du club à bicyclette quand j'ai vu ta Jaguar sur la route. Même ça... Il fallait que tu possèdes la voiture la plus sportive de la ville. Mais j'étais contente de te voir parce que je pouvais te défier. Tu m'as rattrapée comme je remontais l'allée et je me revois encore te lancer que j'avais gagné. Sais-tu ce que tu m'as répondu ?


  — Aucune idée. Je devais réfléchir à quelque problème médical.


  — Il y avait déjà d'excellents chirurgiens à Miami, tu n'étais pas obligé de tout faire toi-même. Tu m'as dit : « C'est très bien, ma chérie », sur le même ton que lorsque tu t'adresses à un de tes Golden Retrievers lorsqu'il te rapporte un canard que tu viens de tirer. Je savais que tu ne m'entendais même pas, tout comme tu n'étais jamais disposé à écouter lorsque l'une d'entre nous, y compris Maman, avait besoin d'un conseil d'homme, de père ou d'époux. Or, tu n'étais aucun des trois.


  — Assez, Lynn ! lança Malone d'une voix coupante, celle qu’il employait dans son service. Le rabâchage est vain. Ce qui est fait est fait.


  — Peut-être as-tu raison. Encore besoin de moi ?


  — Oui. Je veux te demander quelque chose.


  — Oui?


  — Peux-tu t’arranger pour que ta mère n’assiste pas à la réception de ce soir ?


  — Pourquoi ? dit Lynn, surprise, en lui lançant un regard indigné. Tu sais bien que c’est pour elle une des rares occasions de rencontrer ses vieux amis depuis que cette tumeur l’a clouée pour la vie dans un fauteuil roulant et l'a obligée à t’accorder le divorce...


  Théo Malone ne broncha pas.


  — Je pensais simplement que ce serait moins gênant pour Mildred si elle n'était pas là.


  — Mais pourquoi ?


  — Ce soir, à la réception d'ouverture du séminaire, j'ai l'intention d'annoncer mon mariage avec Elena Sanchez et de la présenter comme mon épouse à tous les participants,


  — Tu vas faire quoi ? s'exclama Lynn abasourdie, en le regardant fixement.


  — L'évêque de Saint-Augustin nous a mariés il y a deux mois à Jacksonville pendant le congrès de l'Association médicale de l’Etat.


  — Les médecins n’épousent pas leurs maîtresses. Ce n’est pas bon pour leur image de marque.


  — Ne fais pas ta maligne ! dit Malone d’une voix sèche. Nous nous serions mariés il y a un an si elle avait obtenu l’autorisation du Vatican.


  — Tu ne vas pas me dire que tu t'es converti au catholicisme ?


  — Non, bien sûr. Bon. Alors, peux-tu convaincre Mildred de ne pas venir ce soir ?


  — Je la préviendrai mais elle seule décidera. Je vais en parler aussi à Lisa et à Laurel. Peut-être préférerais-tu ne voir aucune de nous ?


  — Bien au contraire. Les gens jaseraient si vous n’étiez pas là.


  — Les gens jaseraient ! Mon Dieu ! Et comment, qu'ils jaseraient ! — Puis elle se contrôla.


  — Cela t'est égal, non ?


  — Je me fiche pas mal de ce que quiconque peut dire ou penser, mais je tiens à ce que Mildred soit prévenue à temps.


  — Je suppose que même le grand Sachem Malone est censé avoir des scrupules. Je suis ravie de te voir si humain. Mais pourquoi afficher ta maîtresse devant tes confrères et leurs femmes ce soir et humilier ton épouse, pour ne rien dire de tes propres filles ?


  — Pourquoi? Parce que Elena est enceinte de deux mois.


  — Pourquoi veux-tu légaliser cet enfant, alors que tu n'as pas donné ton nom à tes autres bâtards ?


  Lynn fit une pause, puis reprit :


  — C'est à cause de l'inflation ?


  — Que veux-tu dire ?


  La jeune femme hocha lentement la tête. Elle commençait à comprendre :


  — Je savais que l’inflation érodait les fonds de l’institut. La famille Sanchez est une des plus grosses fortunes de Little Havana. A combien se monte la dot ?


  Théodore Malone rougit en sentant le mépris qui perçoit dans la voix de sa fille aînée :


  — Le père d'Elena donne deux millions au fonds.


  — C’est bien payé pour un étalon, lança Lynn avec acidité, mais Malone préféra ne pas répondre.


  *


  * *


  Zut ! se dit Lisa Malone en voyant la pancarte « en dérangement » accrochée à l’ascenseur de service. Je vais avoir à supporter les regards critiques d’un tas de mâles conventionnels qui vont prendre leur petit déjeuner alors que je ressemble à une tapineuse qui rentre chez elle après une nuit de travail. Ce qui est mon cas, remarqua-t-elle tout en appuyant sur le bouton d'appel de l'autre ascenseur, sauf qu'on ne me paie pas pour ça.


  Cette fois, elle, eut plus de chance. L'ascenseur qui arriva n'était occupé que par un jeune homme aux yeux en boules de loto et une fille à l'allure de souris, sans doute en pleine lune de miel et quelque peu épuisés par des abus alcooliques et sexuels. La direction de l’hôtel se montrait en effet prévenante et plaçait toujours une bouteille de vin dans les chambres des jeunes mariés.


  L'ascenseur descendit d'une traite jusqu'au rez-de-chaussée. Lorsque le jeune couple fut sorti, Lisa appuya sur le bouton marqué « sous-sol » et les portes se refermèrent aussitôt.


  Le sous-sol était en grande partie occupé par des commerces de luxe, des boutiques de cadeaux, des bijouteries, l'inévitable magasin de coiffure et la non moins inévitable parfumerie. A cette heure-là, tout était encore fermé et Lisa ne rencontra guère de clients. Elle parcourut rapidement les galeries presque vides et gagna la rampe circulaire qui donnait accès à la marquise et au hall d'entrée.


  — Vite, Amos, appelez-moi un taxi ! lança-t-elle au portier noir en uniforme, tout surpris de la voir surgir du sous-sol.


  — Bien, Docteur, dit-il, et il siffla un taxi qui se détacha de la file en stationnement dans la rue.


  — Sû’ment pas, Docteur Malone, dit Amos, en ouvrant la portière, à Lisa qui fouillait dans sa pochette de soirée à la recherche d'un pourboire. Vous et le docteur Shelboume, vous avez sauvé mon neveu d'une hémorragie mortelle il y a de ça un mois. Il s'était bagarré avec d'autres jeunes et l'ambulance vous l'a amené en urgence. C'est moi qui vous dois quelque chose.


  Au moment où Lisa s'engouffrait dans la voiture sans se soucier de la bonne longueur de cuisse galbée et gainée de nylon que révélait sa courte robe du soir, deux hommes pénétraient dans l'hôtel.


  — Tu as vu, dit l’un d'eux. Je me demande combien elle prend par nuit !


  — Ce n'est pas une putain ! répliqua son compagnon. C’est une des jumelles Malone, toutes les deux médec...


  En claquant, la porte du taxi amputa le dernier mot, mais Lisa ne se sentit pas offensée par la remarque. Depuis qu'à treize ans la poussée hormonale pubertaire l'avait métamorphosée de gamine dégingandée en souple beauté blonde, elle s'était habituée, où qu'elle allât, à éveiller la franche admiration des hommes.


  En tant que jumelles vraies, Lisa et Lynn étaient en quelque sorte à l'origine une même personne mais, avec l'épanouissement post-pubertaire, le parallélisme de leur évolution avait quelque peu aévié. Lynn était devenue une beauté classique dans le style virginien de sa mère tandis que Lisa, bien que son patrimoine génétique fût le même, révélait une sensualité frémissante qui rendait les deux sœurs, pourtant si semblables physiquement, aussi différentes que le jour et la nuit.


  — Biscayne General, entrée des urgences ! lança Lisa au chauffeur, en se rencognant sur sa banquette.


  Elle avait eu tort de se défoncer en compagnie de Roberto Galvez, se disait la jeune femme tandis que son taxi se dégageait de la circulation dense de Biscayne Boulevard pour emprunter une rue moins encombrée conduisant au front de mer et à la tour massive de l'hôpital, flanquée du complexe d'appartements de Biscayne Terrace.


  Roberto Galvez recevait à l'institut Malone une formation qui lui permettrait de regagner Caracas et l'exercice d'une chirurgie lucrative consistant à doter de pontages coronariens les cœurs des millionnaires propriétaires de puits de pétrole. Il se fournissait en excellente marijuana colombienne et de plus, au lit, il se montrait un vrai lion. Mais la séance de la nuit se révélait après coup une rude épreuve pour une jeune femme, surtout avec la perspective, dans trente minutes, à neuf heures juste, d’assurer la communication d'ouverture du séminaire de l'institut Malone. Lisa avait mal à la tête et un goût affreux dans la bouche. Que faisait-elle dans ce taxi, à huit heures trente du matin, agrippée à une pochette de soirée et vêtue d'une courte robe habillée vilainement froissée ? On ne pouvait pourtant pas dire qu'elle l'avait gardée longtemps cette nuit-là...


  Par chance, Lisa conservait en vue de circonstances similaires une tenue complète de travail, pantalon, blouse et chaussures blanches, dans un placard du vestiaire des infirmières. Et une douche rapide raviverait la fraîcheur de son teint, quelque peu brouillé par le hasch, la vodka et les excès amoureux de la nuit.


  La soirée avait commencé presque exactement douze heures auparavant, au bar de Sloppy Joe, par des vodkas citron et avait pris fin vers deux heures du matin pour cause d'épuisement mutuel. Roberto— qu'il soit maudit, pensa Lisa — n'avait même pas eu la galanterie de se tirer du lit lorsque la réceptionniste, obéissant aux instructions laissées la veille au soir, les avait réveillés à huit heures par téléphone. Mais Lisa n'en voulait pas vraiment à Roberto, car elle avait eu tout juste le temps de s'habiller et d'attraper un taxi devant l'entrée de l'hôtel de luxe où séjournait le chirurgien vénézuélien.


  — V's' avez vu le journal ? interrogea le chauffeur du taxi.


  — Non.


  — Le Biscayne General fait les gros titres !


  Lisa ne demanda pas pourquoi. Les tempes battantes, l’estomac révulsé, elle n'éprouvait guère l'envie d'encourager les bavardages. Mais son silence n'était pas suffisant pour faire taire un chauffeur de taxi loquace.


  — Un malfaiteur a poignardé un type en plein cœur et, bien qu'il ait été donné pour mort dans l'ambulance, un jeune médecin dégourdi de cet endroit qu'on appelle le centre de réanimation a remis son cœur en route et les chirurgiens ont pu l’opérer.


  — Est-ce que le chirurgien s'appelle Malone?


  — Non. C'est une femme. Son nom est Rogers, je crois. Vous vous rendez compte, Madame, une femme qui opère un cœur ? Le journal dit qu'elle a utilisé un microscope pour recoudre une grosse artère et qu'elle a sauvé le blessé.


  Bravo, Lyne pensa Lisa. Enfin, sa sœur avait eu l'occasion de prouver ce que tout le monde à l’hôpital savait — sauf son père, qui refusait de la laisser opérer seule —, à savoir qu’elle était un chirurgien cardio-vasculaire aussi adroit que lui-même. Mais comment Théo Malone pourrait-il jamais admettre cela ?


  Dès que le taxi s'arrêta, Lisa sortit de son sac un billet de cinq dollars qu'elle tendit au chauffeur puis elle ouvrit la portière et courut vers l'entrée latérale conduisant à l'aile neuve abritant le service de réanimation et le laboratoire de médecine hyperbare. Elle atteignait la porte d'entrée lorsque celle-ci s’ouvrit à la volée, livrant passage à un beau garçon vêtu du blanc uniforme d’été de la Marine. Entraînée par son élan, Lisa le heurta de plein fouet et chancela. Mais il la retint, l’empêchant de tomber sur un yucca aux feuilles tranchantes. Elle sentait des mains solides plaquées sur ses fermes rondeurs et se disait que l'étreinte se prolongeait vraiment plus qu'il n'eût été nécessaire.


  — Vous m'avez assez pelotée ? Alors, lâchez-moi ! lança-t-elle.


  Les bras se desserrèrent et, avant de s'engouffrerpar la porte qu’il lui tenait ouverte, elle leva les yeux et vit, au-dessus des manches courtes réglementaires, des cheveux roux, un regard bleu, un beau visage séduisant et une bouche souriante.


  Elle reprit sa course vers le vestiaire des infirmières, priant pour que personne ne la rencontre vêtue de cette robe insolite.


  Le vestiaire était vide. Lisa commença à enlever ses vêtements avant d’atteindre le placard. Elle se débarrassa de la robe froissée, puis du jupon et, fourrageant dans le haut du placard, elle en sortit une bouteille de vodka qu'elle gardait là pour les urgences. Elle en avala une bonne gorgée et frissonna en sentant l'alcool râper son gosier et atteindre son estomac nauséeux. Après la seconde gorgée, elle se félicita de l'absence de parfum de la vodka : aucun des médecins qui, dans quelques minutes, participeraient au séminaire ne pourrait la déceler dans son haleine. Puis, elle rangea la bouteille et se déchaussa. Elle ne portait plus qu'un soutien-gorge diaphane et un porte-jarretelles non moins transparent. Dégrafant le soutien-gorge, elle le suspendit à la porte du placard avant d'enlever son dernier vêtement. Elle ne jeta pas un coup d'œil au corps ravissant qu'avaient caressé la nuit précédente les mains adroites de Roberto Galvez et qui se reflétait en pied dans le miroir de la porte de la douche. Elle ne regarda pas non plus les blondes ondulations qui, Dieu merci, avaient repris leur pli après quelques rapides coups de brosse. Mildred Malone avait transmis à ses jumelles ses traits aristocratiques, mais c'était de leur père qu'elles tenaient leurs thorax élancés aux rondeurs bien placées, leurs hanches fermes et galbées et les longues jambes fines qui faisaient des deux jeunes femmes d'incontestables beautés.


  Lisa entra dans la douche et ouvrit le robinet en se cambrant pour ne pas mouiller ses cheveux. Saisie,elle s’ébroua sous le jet d’eau froide, mais se savonna et se rinça avant de fermer le robinet. Puis elle attrapa un grand drap de bain sur un porte-serviette et s'en frotta avec vigueur. L'eau froide avait chassé les brumes de ses excès nocturnes. Son corps avait rosi et la vodka faisait frémir ses doigts. Tout en se brossant les cheveux, elle fut tentée de reprendre une gorgée de vodka mais elle y renonça. Un grand nombre d'inscrits au séminaire étaient d’anciens médecins en titre ou attachés du Biscayne General. Elle connaissait donc déjà la plupart de ceux qui assisteraient, dans la nouvelle section de l'établissement, à sa communication intitulée : « Services de réanimation. » Quelques-uns des participants la connaissaient même intimement, et mieux valait ne pas risquer de bredouiller ou de faire un lapsus. Vivifiée par le cocktail douche froide-vodka, sa peau brillait. Lisa pénétra dans le service de réanimation pour affronter son petit groupe d'auditeurs. Il était neuf heures précises. Le séminaire de l'institut Malone commençait.


  



  


  


  Chapitre 2



  


  


  — Je suis heureuse que Lisa se soit arrangée pour te faire affecter dans son service, Laurel.


  Mildred Malone regardait sa benjamine terminer sa tasse de café avant de se lever et de lisser, sur des hanches qui n'avaient pas besoin de gaine, sa nouvelle tenue de médecin résident en jersey spécial double maille.


  — Je ne verrai guère de patients de ma spécialité, les maladies tropicales, dans ce service mais, après l'année passée au Zaïre., à l'O.M.S., quel soulagement de ne pas me trouver chaque matin, en arrivant au laboratoire, devant une centaine de prélèvements fécaux alignés sur une paillasse !


  Comme ses sœurs, Laurel avait hérité de la haute taille de son père et non de la silhouette menue de sa mère. Les trois sœurs avaient cependant reçu de Mildred les gènes responsables de leurs traits délicats et de la beauté qui caractérisaient l'aristocratique famille Randolph, une des plus nobles de la colonie virginienne. Laurel portait bien sa taille, elle aussi, et bien que pas tout à fait une beauté selon les standards de la Virginie coloniale, elle était néanmoins très séduisante, avec ses cheveux roux foncé, son visage mobile, ses yeux noirs brillants d'intelligence et sa vivacité d'esprit.


  Championne de natation à l'école secondaire,Laurel aurait pu faire une belle carrière sportive mais, comme ses deux sœurs, elle avait choisi d'étudier la médecine après avoir obtenu son diplôme à l'université de Miami. Elle n’était toutefois pas passée par John Hopkins. Intéressée par la médecine tropicale, elle était restée quatre ans — le temps nécessaire pour obtenir son doctorat — à la prestigieuse Ecole de médecine tropicale de l'Université d'Etat de Louisiane située à La Nouvelle-Orléans. Une fois diplômée, elle s'était spécialisée pendant deux ans, auxquels s'était ajoutée une année auprès de l'Organisation mondiale de la Santé. Laurel venait juste de rentrer à la maison, avec le projet de passer un an au Biscayne General.


  — Monteras-tu voir ton père ? demanda Mildred Malone.


  — Oui, s'il me convoque. On n'entre pas chez le roi sans invitation.


  — Théo n'est pas si dur que certains veulent le faire croire. C'est surtout parce qu'il a toujours voulu être un chef...


  — Et comme tu ne pouvais lui donner un fils, sans doute plus en raison de l'agencement de ses propres chromosomes X et Y que les tiens, il t'a rejetée. Sans compter les humiliations que t'ont infligées ses maîtresses, pour finir par cette salope de Sanchez !


  — Voyons, Laurel ! Elena descend de l'aristocratie cubaine, la sermonna tendrement sa mère. Avant d'être chassés par Castro, les Sanchez appartenaient au gratin de la finance à La Havane. Par ailleurs, ton père est un homme passionné et après mon opération, je n'étais plus...


  — Une bonne femelle, c'est le mot ! acheva Laurel en se penchant pour embrasser affectueusement sa mère. On a quand même dû faire l'amour dans cette famille, pour fabriquer trois filles ! Que Papa garde ses maîtresses. Après tout, Dex Parnell est peut-être son fils. Helen a été sa première maîtresse, après tonopération, mais Dieu seul sait combien il en a eu avant !


  — Je ne reproche pas Helen et les autres à ton père, protesta Mildred Malone. Surtout depuis qu'il a pris Dexter Pamell comme homme de loi.


  — Tout simplement parce qu'on ne sort pas - major de sa promotion à la faculté de droit de Harvard sans connaître les meilleurs moyens de frauder le fisc. Au revoir Maman, mon service de trente-six heures ne se termine qu'à sept heures. J'ai fait un saut à la maison pour me changer parce que pas mal de confrères mâles assistent au séminaire et que je ne voudrais pas faire honte à mes deux superbes sœurs. Et puis, j'ai promis à Dex de m'arrêter à Coconut Drove en partant pour l'hôpital et de faire un prélèvement de gorge au petit Dexter.


  — Dieu du ciel, soupira Mildred Malone, qu'a-t-il encore?


  — Sans doute seulement un rhume, mais tu connais Kelley ; avec cinq enfants plus un autre en route, un éternuement est une catastrophe !


  Dehors, au soleil lumineux de Miami, Laurel s'arrêta un moment et se laissa imprégner par la beauté de la baie magnifique qui sépare la ville de Miami Beach. Les poissons bondissaient joyeusement hors de l'eau et, au loin, une jeune fille en maillot blanc, cramponnée à un cordage et tirée par un canot automobile, décrivait sur son ski de grandes arabesques. Que d'après-midi semblables Laurel avait passés à skier dans Biscayne Bay, un peu. plus au sud toutefois, autour de Key Largo où Théo Malone possédait un bungalow.


  Comme tout cela lui avait manqué durant son séjour au Zaïre! Et ce qu'elle appréciait le plus depuis son retour, c'était de pouvoir écraser un des moustiques vrombissant dans le luxuriant jardin qui longeait la rue sans avoir à l'examiner pour chercher s'il n'appartenait pas à une des espècesd'anophèles qui transmettent les agents du paludisme.


  Laurel cueillit un bouton d'hibiscus écarlate sur l'arbre favori de sa mère et le piqua dans sa chevelure, au-dessus de son oreille gauche, avant de se glisser derrière le volant de la petite voiture qu'elle avait achetée dès le lendemain de son arrivée à Miami. Puis, gagnant la rue devant la maison, elle prit, vers le sud, la direction de la haute tour blanche du Biscayne General et de sa première urgence de la journée.


  *


  * *


  A huit heures trente exactement ce même matin, le docteur Mortimer Weyer gara sa Volkswagen cabossée derrière le bâtiment qui abritait le dispensaire de Liberty City. Ce dispensaire, qui dépendait du Biscayne General et du Service de Santé de Miami, se trouvait en plein centre d'un quartier de la ville qui avait été dévasté par ses habitants — en majorité noirs — durant les émeutes de 1980 déclenchées par la mort d’un Noir entre les mains des policiers. Il occupait la seule construction encore intacte de plus d'une douzaine de pâtés de maisons et la désolation ambiante prouvait que des citoyens en colère pouvaient se révéler presque aussi destructeurs qu'un bombardement aérien.


  Tout en extrayant son corps trapu de sa petite voiture, Mort Weyer regardait la longue file de patients qui attendaient devant la porte sous le chaud soleil de juin, et il se disait que la seconde journée de son nouvel emploi s'annonçait aussi agitée que la première. En tournant le coin de l’immeuble, il buta presque contre un vieil homme affalé contre le tronc d'un manguier aux branches alourdies par ses gros fruits vert-jaune. Mort connaissait bien ce genre d'hommes : les grandes villes comme New York, dont il venait d'arriver, enétaient remplies. Vivant grâce au chômage ou à l'aide sociale, ils formaient à eux seuls une véritable classe sociale. Mais quelque chose d'anormal alerta le sens professionnel du jeune médecin et, longeant la file de patients dont aucun ne paraissait malade au point d'avoir besoin qu’on s'occupe de lui tout de suite, il s'agenouilla près du vieillard et saisit son poignet. Les yeux du malade étaient clos et il respirait bruyamment avec une lenteur alarmante. Lorsque le médecin se pencha pour soulever le menton maigre et barbu, le ronflement s'arrêta, mais l'homme ne se réveilla pas.


  — Depuis combien de temps est-il là ? demanda-t-il au groupe qui attendait.


  Personne ne répondit, puis une voix traînante s'éleva tout au bout de la queue.


  — Il était là quand la plupart d'entre nous sommes arrivés, Toubib. Dites donc, vous n'êtes pas fichu de reconnaître un soûlard ?


  Mort leva vers le bavard un regard calme, mais il cilla, car l'homme était à lui seul tout un spectacle : un mètre quatre-vingt-dix au moins; des chaussures violettes aux épaisses semelles, un pantalon violet, un tee-shirt violet et une grande casquette violette.


  — Dites donc, l'ami, si vous m'aidiez à le transporter à l'intérieur? Vous n'avez pas l'air bien malade !


  — Et voilà, comme toujours les Blancs passent avant les autres!


  — La voix était délibérément provocante, tandis que l'homme dépliait son long corps pour se relever. Même si c'est une épave..., ajouta-t-il.


  — Les gens qui n'ont pas été à l'école n'emploient pas ce mot-là. Comment vous appelez-vous ?


  — Artemus Jones, délégué syndical du syndicat international des travailleurs agricoles. Par ici, on m’appelle le Grand Dévoreur violet.


  Le Noir ne manifestait aucunement l'intention de rendre le service qui lui était demandé.


  — C'est cela, refusez d'aider un vieil homme malade, dit Mort. Cela m'est complètement égal.


  Et, saisissant le patient comateux par les aisselles, il commença à soulever le maigre corps pour le prendre dans ses bras.


  A sa grande surprise, le grand Noir se précipita et s'empara de la partie inférieure du corps inerte. A eux deux, ils le transportèrent à l'intérieur et l'allongèrent sur une table d'examen dans une des salles de consultation. Au même moment entrait une infirmière noire, en uniforme de nylon :


  — Désolée d’être en retard, Docteur Weyer, dit-elle tout essoufflée, il a fallu que j'emmène mon petit garçon à la crèche avant de venir ici.


  — Vous êtes tout excusée, Mrs Bullock.


  — Mort avait tout de suite reconnu les qualités professionnelles de l'infirmière. De plus, elle connaissait la plupart des malades et leur histoire, ce qui se révélait d'un grand secours pour le médecin.


  — L'unde vous connaît-il son nom ? demanda Mort.


  Ce fut Artemus Jones qui prit la parole :


  — Jacques LeMoyne, mais tout le monde l'appelle Jock. Papa Doc Duvalier l'a chassé d'Haïti il y a plusieurs années, mais il s'est arrangé pour emporter pas mal d’argent.


  — Que fait-il ici, alors ?


  — Le vieux Jock aime les gens presque autant que le whisky, c'est pour ça qu'il vit à Liberty City, pour aider les copains qui ne peuvent s'en sortir tout seuls. Il a été désintoxiqué à Biscayne General tant de fois que son foie n'est plus qu'une vieille semelle racornie.


  — Mr LeMoyne a été plusieurs fois hospitalisé pour cirrhose, Docteur, et pourtant, il n'a pas cessé de boire, confirma l'infirmière.


  — Pourquoi perdre votre temps auprès d'un vieil ivrogne? reprit Artemus Jones d'un ton méprisant, tandis que Mort examinait rapidement, mais à fond, le vieillard.


  — Il y a de vrais malades dehors.


  —Mort se tourna vers Jones et le grand lascar, devant ses yeux brillants de colère recula d'un pas.


  — Et vous, pourquoi êtes-vous ici ? demanda Mort. Vous me paraissez en bonne santé.


  — Pour une injection de Méthadone. Je la préfère en piqûre.


  — Je me fiche pas mal que vous vous piquiez, Jones. L’infirmière va vous faire votre injection, puis vous ficherez le camp de mon dispensaire.


  — Merde, Toubib, vous fâchez pas, dit Jones. Vous êtes nouveau. Vous savez pas qu'ici les gens doivent être soignés dans l'ordre où ils attendent ?


  — Je ne soigne pas quelqu'un d'assez cinglé pour se droguer, avant un homme qui meurt d’une défaillance circulatoire et a besoin de secours.


  — Mort se tourna vers l'infirmière :


  — Mrs Bullock, appelez une ambulance et faites-le transporter d'urgence au Biscayne General.


  Sa voix courroucée résonna dans tous les recoins du dispensaire et même au-dehors, car Weyer savait que s'il n'imposait pas son autorité sans attendre, il aurait plus tard des ennuis.


  — Je préviens le service de réanimation de l'hôpital, dit l'infirmière. La réceptionniste est arrivée, elle va appeler l'ambulance qui sera là d'un instant à l'autre.


  Mort s'empara du combiné et dit :


  — Docteur Mort Weyer à l'appareil.


  — Peter Shelbourne, service des urgences, lui répondit une voix rapide. Que puis-je faire pour vous ?


  Le ton était légèrement condescendant et Mort savait pourquoi. Pour un médecin en titre du Biscayne General, tout confrère en poste au dispensaire de Liberty City — même si ce dernier était une antenne de l’hôpital — était un être inférieur. Seul un vieux médecin en fin de carrière aurait pu accepter cet emploi, afin de meubler les quelques années le séparant de la retraite. Ou encore, unmédecin titulaire d'un diplôme étranger, attendant de passer les examens indispensables pour obtenir le droit d'exercer aux Etats-Unis. Or, Mort n'était rien de tout cela. Il possédait son diplôme de médecine interne et un certificat de cardiologie décerné par l'hôpital Bellevue de New York. Il répondit au docteur Shelboume :


  — Je vous envoie un homme nommé Jacques LeMoyne, très mal en point.


  — C'est le vieux Jock, Docteur Weyer.


  — Cette fois, ne faites pas un diagnostic de cirrhose du foie et placez-le sous surveillance, ou, d'ici quelques heures, vous aurez la surprise de le trouver mort.


  Weyer parlait sèchement.


  — Son haleine ne sent pas l'alcool. Il est au bord de la défaillance circulatoire.


  — Et quel est votre diagnostic ?


  La voix de son interlocuteur était tout à coup teintée de respect et d'intérêt.


  — Je n'en suis pas certain, peut-être un choc toxique d'origine indéterminée mais si vous ne voulez pas le retrouver sur une dalle de la morgue avant ce soir, je vous suggère de brancher une ventilation artificielle et de tenir prêt un stimulateur cardiaque. Il a sûrement quelque part un obstacle circulatoire mais je ne peux rien préciser avec les moyens dont je dispose.


  — Je m'en occupe, dit le docteur Shelboume. Nous vous tiendrons au courant.


  — Je viens ce soir à la réception donnée à l'institut Malone, reprit Mort. Si j'ai bien compris, toute l'équipe hospitalière est invitée?


  — Oui, tout le monde.


  — Pourrai-je alors jeter un coup d'œil sur LeMoyne, s’il est encore vivant ?


  — Vous avez libre accès à l'hôpital, répliqua Shelboume. A propos, où avez-vous donc fait vos années de médecine interne ?


  — A Bellevue, où je me suis spécialisé en cardiologie sous la direction d'Eric Sondheim.


  — Si vous voulez mon avis, ne mentionnez pas Sondheim à portée d'oreille du grand Sachem Malone. Depuis que Sondheim a publié l’an dernier cet article accusant les chirurgiens du cœur d’effectuer trop de pontages coronariens, Malone pique une crise quand il entend son nom.


  — Merci pour le conseil . A propos, mon nom était aussi sur cet article. Comme coauteur.


  Il entendit dans l'écouteur Shelboume siffloter.


  — Encore une question, dit-il ensuite. Que faites-vous donc au dispensaire de Liberty City ?


  — Inscrivez ça au compte de mon amour pour mes semblables. Et merci pour le tuyau. J'essaierai d'éviter Malone.


  Mort n'était nullement surpris que le nom d'Eric Sondheim eût impressionné un médecin du Biscayne General. Reconnu par ses pairs comme un des meilleurs cardiologues du pays, Sondheim polarisait l'hostilité unanime des chirurgiens du cœur : il soutenait en effet qu'un bon nombre de coronariens pouvaient mener une vie parfaitement active même après un infarctus.


  En réalité, Mort n'aurait pu bien expliquer la raison pour laquelle il avait pris le travail, proposé par le canal des petites annonces du JAMA, à un médecin dans un dispensaire populaire de Miami, hormis le fait que celui-ci lui donnait l'occasion de revenir là où il était né. Ce pays de palmiers, de soleil lumineux et d'eaux ruisselantes dont il avait gardé un souvenir brouillé lui paraissait un paradis après les lugubres façades du Bellevue, le long des rives polluées de l'East River, à New York. Sans compter que ce travail, tout servile qu’il soit pour le titulaire d’une spécialité, lui permettrait de mettre de côté assez d'argent pour ouvrir dans un an ou deux un cabinet dans un faubourg de Miami.


  L’arrivée de l'ambulance interrompit les rêveriesde Mort et les deux auxiliaires placèrent le vieillard sur un brancard roulant qu'ils chargèrent dans le véhicule dont les feux clignotaient.


  — Attention à la défaillance circulatoire, il est à la limite du collapsus, recommanda Mort. Il se peut que vous ayez à utiliser un stimulateur cardiaque.


  — Nous le brancherons sur le respirateur dès qu'il sera dans l'ambulance et le mettrons sous stimulation si son cœur flanche, promit l'auxiliaire médical qui grimpa dans la voiture. Jock est un vieil habitué mais, d'ordinaire, il sent le vin.


  — Ce que vous sentez aujourd'hui dans son haleine est une odeur açétonique. Elle traduit une cétose, qui peut se montrer aussi dangereuse pour son organisme que l'arsenic.


  *


  * *


  Dès que Lynn Rogers eut quitté le bureau de son père, celui-ci sonna pour demander une autre tasse de café qu'Essie Taft lui apporta sans tarder, généreusement additionné d'une crème, interdite dans le régime que le docteur Harris Downing essayait en vain d'imposer à son confrère. Debout près de la fenêtre, le célèbre chirurgien n'accordait aucune attention à la beauté de la baie et au foisonnement des couleurs qui bariolaient les jardins bien entretenus entourant l'hôpital et les appartements privés de Biscayne Terrace. Il préférait imaginer les sursauts de stupéfaction — et d'admiration des hommes présents, au moins — lorsqu'il présenterait sa belle maîtresse cubaine — son épouse depuis deux mois — à tous les invités de la soirée qui, à l'occasion de chaque séminaire de l'institut, réunissait les participants, leurs femmes et quelques visiteurs.


  Stimulé par cette pensée, Malone regagna son bureau et la chaise à haut dossier — un véritable trône —, comme il se devait pour le souverain de ce double étage. Il jubilait tellement que la mise engarde de son nutritionniste concernant sa tension artérielle lui sortit complètement de l'esprit. Lors d’une récente consultation, le docteur Downing lui avait notamment recommandé de contrôler son tempérament explosif, pour ne rien dire de son impétueuse vie sexuelle.


  A presque cinquante-neuf ans, se dit une fois de plus Malone, il était à l'apogée de sa vie et de sa brillante carrière. Il ne lui manquait plus pour couronner cette apothéose que deux choses : la première était l'admission à l'hôpital d'un patient dont le cœur serait au-delà de toute action thérapeutique; la seconde était la naissance, dans six mois, d'un fils qui porterait son nom.


  La construction des deux nouveaux étages destinés à accueillir l'institut Malone au sommet de la tour de l'hôpital n'avait pas été sans soulever une vive opposition de la part de l’équipe hospitalière et de l'Ecole de médecine. Mais les crédits pour la surélévation étaient fournis par un milliardaire dont l'angine de poitrine avait été soulagée par un pontage coronarien effectué par Malone lui-même et les objections n'avaient guère tenu contre cet argument.


  Au patient, délivré des douleurs affreuses et de l'angoisse de mort imminente qui les accompagnait, le soulagement avait paru un miracle, bien que la technique opératoire employée fût relativement banale en chirurgie cardiaque et l'opération effectuée plusieurs milliers de fois par an dans l'ensemble du pays. Cela, le docteur Malone l'avait caché avec soin au milliardaire reconnaissant, d'où ce don offert pour fonder l'institut. Fortement doté par le même bienfaiteur, l'institut n'avait rien coûté ni à l'Université ni à l'Ecole de médecine. Et pourtant, les autres chirurgiens de l'hôpital et de la faculté ne voyaient guère l'intérêt de ces salles d'opération, de ces laboratoires et même du service de réanimation surtout quand ces nouvelles facilités n'étaient utilisées que par Malone, par son équipe personnelle de médecins et de confrères effectuant un stage de perfectionnement et par Lynn, sa propre fille, que Malone avait prise comme directeur des recherches après le départ de son assistant, Paul Rogers.


  Il fallait être au moins interne au Biscayne General pour avoir le droit de dépasser le vingtième étage et, en fait, bien peu de membres du personnel grimpaient au-delà sauf sur invitation du directeur pendant les fameux séminaires, pour assister aux démonstrations de technique chirurgicale effectuées par Malone lui-même devant une pleine galerie de visiteurs. Son nouveau fief, Malone le gouvernait comme un czar, un potentat qui pouvait bien être haï par ses sujets mais que l'on laissait libre d'agir à sa guise à cause de sa réputation mondiale.


  Le décor et l'ameublement s'accordaient avec l’importance de l'occupant. Presque tout un mur était tapissé de photos de malades reconnaissants : rois, cheikhs, vedettes de cinéma et de télévision, politiciens en vue qui veillaient à ce que le Biscayne General reçoive sa part (et même plus que sa part) des crédits gouvernementaux. Un autre mur était couvert de diverses attestations d'appartenance à des sociétés connues et des prix obtenus. Un portrait du grand homme lui-même, peint par Salvador Dali, pendait contre le mur derrière le bureau massif.


  Sur ce bureau, un tableau couvert de boutons et d’interrupteurs permettait de convoquer tous les employés à la suite directoriale. L'un avait encouru la colère du chirurgien parce qu'il avait lâché un instrument, l'autre parce qu'il avait mal rédigé un rapport d'examen de laboratoire ou laissé mourir un animal d'expérience. Un circuit intérieur de télévision permettait également au docteur Malone de surveiller à tout moment les trois salles d'opération de son institut, simplement en abaissant un interrupteur...


  Pendant le séminaire, les chirurgiens du cœur venus du monde entier pourraient entendre la description des plus récentes prouesses accomplies à l'institut et, si l’on pouvait trouver des sujets, ils verraient la démonstration des méthodes détaillées pendant ces quatre jours de haute technicité. Là se préparaient les gros titres des journaux, les flashes de télévision qui seraient tirés des textes préparés par les attachés de presse personnels de Malone, accompagnés par les photographies prises par le photographe de l'institut.


  En cet instant toutefois, le directeur ne pensait pas à cela. Il était certain que sous la direction compétente de Lynn, tout était prêt pour illustrer ses démonstrations, par exemple celle de la nouvelle technique de pontage coronarien qu'il expliquerait dans une heure. Il ne pensait pas non plus aux visites des salles, aux conférences, aux films et aux programmes de télévision en circuit fermé prévus pour les trois jours à venir, sans compter la réception d'ouverture — le soir même — et le déjeuner de clôture — le dimanche — pour les ex-médecins en titre et les anciens stagiaires.


  Soulevant le combiné blanc, Malone dit à sa secrétaire :


  — Appelez-moi le docteur Sanchez, Essie. Je veux lui donner mes dernières instructions pour ma conférence de dix heures.


  — Je l'appelle par l’interphone, Docteur. Il était là tout à l'heure, il ne doit pas être loin.


  Le docteur Emesto Sanchez avait trop d'expérience pour essayer de profiter du fait que son patron était aussi son beau-frère. Deux minutes après qu'il eut entendu susurrer son nom par les haut-parleurs, il se tenait, debout, devant le bureau de Malone.


  — Emesto, il faut que vous me trouviez un cas opératoire pour ma démonstration avant la fin du séminaire.


  — J'ai cherché, mais aucun sujet convenable n'a été admis en urgence.


  — Nous en aurions un si Lynn ne s'était pas montrée si brillante.


  — Ça a été vraiment une brillante intervention !


  — Seules mes propres interventions sont brillantes, aboya Malone. Compris ?


  — Oui, Monsieur.


  — Dites à Peter Shelboume de me trouver un malade dont le cœur soit irréparable, ou sa demande d'agrément comme attaché ne sera pas approuvée.


  — Je ferai de mon mieux, dit Ernesto.


  — Puis il osa ajouter :


  — De toute façon, votre opération de demain consistant à fermer une communication interventriculaire avec deux « ombrelles » sera bien assez spectaculaire...


  — Cette opération a déjà été faite à La Nouvelle-Orléans. Or, les chirurjgiens qui participent au séminaire attendent de moi quelque chose d'absolument nouveau, une technique qu’ils pourront innover dans leurs propres cliniques et dont ils se serviront pour leur publicité. Et cela, Emesto, on ne l'obtient pas en reprenant les travaux d’autrui.


  Ou en vous appropriant les techniques des autres et en les modifiant juste assez pour leur accoler votre nom, pensa Sanchez en quittant la pièce. Mais il fut assez sage pour ne pas exprimer sa pensée à voix haute.


  Sur le bureau de Malone, un vibreur bourdonna. Le chirurgien saisit le combiné :


  — Oui?


  — Mr Dexter Pamell désire vous parler.


  — Passez-le-moi, dit Malone, résigné.


  — Il est ici, Docteur, puis-je le faire entrer ?


  — Oui. Appelez la salle d'opération numéro trois et prévenez que je commencerai le pontage avec quelques minutes de retard.


  Dexter Pamell était un bel homme, aux épaules larges, d'une trentaine d'années. Solide, mais totalement dépourvu d’imagination. Il n'avait pas peur de Malone, mais il savait très bien où se trouvait son intérêt.


  — Bonjour, Monsieur.


  — Qu’y a-t-il, Dex, dit Malone avec humeur. Je n'ai pas beaucoup de temps.


  — Il se peut que nous n'ayons pas à plaider contre le vieux Jock LeMoyne pour obtenir la propriété qu'il possède dans le quartier où notre société envisage de construire.


  — Alors, qu'attendez-vous? Qu'y a-t-il encore?


  — Je suis allé sur place ce matin pour faire une autre offre à Jock. Les voisins m'ont annoncé qu'il avait été emmené au dispensaire. J’ai téléphoné. Le nouveau médecin m'a dit qu'il avait fait transporter Jock au Biscayne General.


  — Où on va tout simplement le désintoxiquer pour le renvoyer chez lui aussi entêté qu'avant!


  — Ce médecin a l’air de connaître son métier. Il dit que Jock est mal en point et qu'il ne s’en sortira peut-être pas.


  — Les titres seraient alors bloqués dans la succession de ce vaurien.


  — Je ne crois pas, répliqua Dexter Pamell. J'ai cherché si je trouvais un parent de Jock que nous paierions pour certifier de l'incapacité du vieillard et pour le remplacer. Mais, si l’on en croit les registres de l’état civil, Jock n'a pas de parent dans ce pays, et je suis certain que les Duvalier ont mis le grappin sur ses propriétés dès qu’ils l'ont eu expulsé d'Haïti.


  — Du beau travail, dit Malone. Que suggérez-vous?


  — Si Jock meurt, nous demanderons au bureau du juge de confirmer qu'il est mort intestat. Nous devrions obtenir alors la propriété d'ici quelques mois, et à notre prix. Les services du logement du comté souhaitent nettoyer Liberty City le plus vitepossible, c'est pourquoi nous n'aurons sans doute aucune difficulté à réaliser le projet.


  — Bravo, Dex.


  Théo Malone se leva.


  — Il ne nous reste plus qu’à prier pour que le vieux Jock ne s'en tire pas !


  — Mais j'ai encore une carte dans ma manche, reprit l'avocat. D'après ce que j'ai entendu dire, le vieux Jock est considéré à Liberty City comme une sorte de bon Samaritain. Depuis des années, il garde un bateau à moteur amarré dans l'archipel des Keys et il connaît cette région-là et le sud des Bahamas comme sa poche. Entre deux cuites, il passe de la cocaïne qu'il va chercher sur les navires en provenance de Colombie et il ramène aussi à terre des groupes de réfugiés. D'abord, ç'a été cette racaille cubaine venue des prisons et des institutions psychiatriques vidées par Castro, mais plus tard, il a récupéré des Haïtiens. Il y en a toute une bande dans la maison de Liberty City.


  — Alors nous le tenons. Appelez le shérif. Il me doit quelques services.


  — Coller le vieux Jock en prison ne ferait que geler les transactions concernant les titres de propriétés, remarqua Dex. S'il vit, je préfère lui rendre visite, et conclure un marché avec lui : nous ne l'arrêtons pas pour trafic de drogue et, en échange, il nous vend la propriété à un prix convenable.


  — A bas prix, reprit Malone. Ce saligaud nous tient depuis dix mois et je n'ai pas l'habitude de laisser les gens m'embêter.


  — De toute façon, nous sommes en position de force... Dites-moi, c'est agréable de voir de nouveau Laurel à la maison.


  — Je me suis arrangé pour lui faire attribuer un poste en médecine tropicale, bien que je ne comprenne pas pourquoi elle y tenait tant. Il n'y a guère d'argent à gagner dans cette branche.


  Dans le hall du grand hôpital, Dexter Pamell rencontra Laurel Malone qui entrait.


  — J'allais vous faire demander par l'interphone, lui dit-il. Que pensez-vous du petit Dex ?


  — Sans doute n'a-t-il qu'un rhume, mais je lui ai fait un prélèvement de gorge pour une culture de streptocoques et je lui ai prescrit des antibiotiques. Kelley m'a paru en pleine forme, bien que vous soyez en train d'essayer de la transformer en vache laitière.


  — C'est que nous aimons ça tous les deux, dit l'avocat avec un rire étouffé. Alors, pourquoi pas?


  — Après la naissance du prochain, demandez à votre gynécologue de glisser un laparascope dans l'abdomen de Kelley et de lui lier définitivement les trompes. Après, vous pourrez prendre tout le bon temps que vous voudrez sans faire d'elle une sorcière à trente ans.


  — Nous en avons déjà parlé, dit Dex. Quel effet cela vous fait-il d'être rentrée à la maison ?


  — C'est le paradis, après un an de Zaïre.


  — Vous dites cela parce que vous n'avez pas vu Liberty City. Plusieurs mois après les émeutes, la ville ressemble encore à Nagasaki après le second bombardement atomique.


  — Qu’est-ce qui vous a amené là-bas ? Les diplômés de l'école de Droit de Harvard n'ont pas comme clients de pauvres Noirs ?


  — Certains de mes camarades d'école, qui s'occupent des dispensaires dans les bas quartiers. Je me suis senti un peu coupable d'accepter auprès de votre père ce poste bien payé de conseiller légal, jusqu'à ce que les émeutes de Liberty City me permettent de soulager ma conscience.


  — Comment cela?


  — Une douzaine de pâtés de maisons au moins a été détruite dans ce quartier par le feu et par levandalisme durant les émeutes de mai. Un groupe de contribuables, formé par votre père et par d’autres médecins lourdement imposés, ont fondé une petite société dont je suis le gérant et qui a pour but de construire un vaste ensemble de logements à loyer modéré destinés aux économiquement faibles.


  — A loyer modéré?


  —Laurel haussa les sourcils.


  — Je vois mal Papa s’occuper de cela...


  — Le gouvernement attribuera une allocation aux gens qui habiteront là, si leurs impôts ne dépassent pas un certain taux. Pour couronner tout cela, le fisc accorde un dégrèvement d'impôts aux promoteurs qui investissent dans ce genre de Construction, d'environ un pour cent par mois pendant cent mois. Ce qui se révèle intéressant pour les gros contribuables comme votre père;


  — Je savais bien qu’il y avait une combine si Papa était impliqué !


  — Mais ce n’est pas une combine ! Les défavorisés se retrouvent dans un logement décent qui correspond à leurs moyens...


  — Pendant que Papa s’en met plein les poches et que vous, vous soulagez votre conscience ?


  Parnell rougit. Laurel posa la main sur son bras en un geste de paix :


  — Oubliez mes paroles, Dex. Qu'est-ce qui vous amène ici, si tôt le matin ?


  — Le propriétaire des trois derniers terrains est ici. Il refuse de vendre. C’est un vieil ivrogne nommé Jacques LeMoyne. Nous allons probablement démontrer son incapacité et lui faire nommer un curateur, sauf s'il résout notre problème en mourant avant.


  — Quelle raison avez-vous de penser qu’il peut mourir?


  — Lorsque je suis arrivé, tôt ce matin, à Liberty City pour lui faire notre dernière offre, on m'a dit que Jock avait été transporté au dispensaire mais que là, le nouveau médecin l’avait envoyé en urgence au Biscayne General. Jock a déjà été hospitalisé à plusieurs reprises pour une cirrhose du foie, mais ses voisins m’ont dit qu'aujourd'hui il avait l'air bien plus mal en point que les fois précédentes.


  — Et cela résoudrait votre problème, n'est-ce pas?


  — Je ne l'ai pas empoisonné, si c'est cela que vous voulez insinuer!


  — Dexter Pamell rougit de colère, puis se calma.


  — Mais je vois qu'avec un père comme Théo Malone, vous ne pouvez vous empêcher d'avoir l'esprit acéré... et la langue pointue.


  — Pardon, Dex, dit Laurel. Kelley et vous êtes mes amis les plus chers, mais cela ne me donne pas le droit de vous critiquer.


  — Votre père vient de me dire que vous aviez obtenu un poste en médecine tropicale. Avec votre formation et cette année sur le tas au Zaïre, l'hôpital et l'école de Médecine ont bien de la chance de vous avoir.


  — Comme il n'y a guère de maladies tropicales à Miami, je suis au service de médecine interne et affectée en réanimation. Lisa est chargée de la séance d'ouverture du séminaire. Il faut que j'y aille, pour voir ce que je peux apprendre. Assisterez- vous à la réception, ce soir, avec Kelley ?


  — Oui, sauf si la baby-sitter nous fait faux bond. Et vous savez, Laurel, langue pointue ou non, c'est bien agréable de vous voir de retour.


  *


  * *


  Dès que Lynn Rogers eut frappé, Meg Downing lui ouvrit et la fit entrer dans la boutique.


  — Mabel m'a dit que tu avais été convoquée par le Grand Patron, dit-elle. As-tu le temps de boire un café ?


  — Je le prendrai. Cela me permettra de réfléchir un peu.


  — En sortant du parking, j'ai vu Théo arriver par-derrière. — Meg alluma sous la casserole d’eau et plaça un pot de café instantané sur la petite table.


  — Il paraît en forme.


  — Il l'est en général quand il a en tête quelque chose de spécial.


  — Quel âge a-t-il maintenant? demanda Meg.


  — Cinquante-neuf ans bientôt. Il était encore àl'école de Médecine quand il a épousé Maman. Comme Paul et moi.


  — Elle travaillait comme infirmière pour lui permettre de continuer ?


  — Oui.


  — Comme la plupart d'entre nous. Je me demande si c'est pour cela que tant de médecins épousent des infirmières.


  — Et s'en débarrassent ensuite. Vous ne devinerez jamais de quoi Papa voulait me parler, Meg.


  — Ne me fais pas languir.


  — Meg Downing versa un peu d'eau chaude dans les tasses.


  — Je me creuse la cervelle depuis que Mabel m'a dit qu’il t'avait convoquée.


  — Bon. D'abord, il m'a enguirlandée pour lui avoir la nuit dernière soufflé la vedette, bien qu'il sache très bien que c'est le journaliste du Herald qui a rédigé la manchette et pas moi. Mais en réalité, ce qu'il voulait me demander, c'était de persuader Maman de ne pas assister à la réception de ce soir.


  — Quelle horreur ! Ce sont les seuls moments où Mildred peut voir tous ses amis ensemble. Elle adore cela.


  — Papa a une bonne raison, à son avis. Il a l'intention d'annoncer son mariage avec Elena Sanchez.


  — Son mariage ! Et pour quand est-ce ? s’écria Meg Downing consternée.


  — C’est fait. A Saint-Augustin, il y a deux mois, lors de l'assemblée générale de la FAMA. La cérémonie a été célébrée par l'évêque lui-même.


  — Les Sanchez sont catholiques pratiquants, aussi ont-ils dû obtenir une dispense pour qu'Elena puisse épouser un divorcé. Mais pourquoi l’épouser, alors que...


  — ... alors qu’il couche avec elle depuis des années?


  Meg haussa les épaules :


  — Harris dit que Théo est le plus chaud lapin qu’il connaisse, même à son âge, mais Elena Sanchez ne doit pas non plus manquer d’ardeur pour continuer à le satisfaire. Tout le monde sait qu’il trompait Mildred au moins une fois par mois.


  — Une fois par semaine,


  — Alors que vas-tu faire ?


  — Dire à Maman ce qu’il en est et la laisser décider. Il se peut qu’elle ne vienne pas en pensant que Papa sera gêné de la voir.


  — Gêné? Il ne sait même pas ce que ce mot signifie!


  — Vous avez sûrement raison. Mais elle l'aime toujours et rien que cela pourrait l'empêcher de venir.


  Eh bien pas moi ! Je meurs d'envie depuis trois ans de voir à quoi ressemble Elena Sanchez. Je saisis l'occasion. Tu viens, toi aussi ?


  — Oui, je pense..Il faut bien que quelqu'un représente la famille et je suis sûre que Lisa va être furieuse quand je vais lui raconter cela.


  — A propos, j’ai vu Lisa sortir d'un taxi ce matin, devant l'entrée des Urgences. Elle était en robe du soir et avait certainement dû faire la fête cette nuit.


  — Roberto Galvez est en ville.


  — Tout est là ! Ce Roberto, c'est quelqu'un ! Ah, si je l'avais rencontré à l’âge de Lisa !


  Elle se tut brusquement et ses yeux s'arrondirent de surprise :


  — Comment puis-je dire cela! J'étais alors mariée depuis deux ans avec Harris et j’étais enceinte de six mois... Bon ! Tout le monde a le droit de rêver. Cela me rappelle quelque chose. Sais-tu que Paul est arrivé ?


  — Mabel me l'a dit.


  — Il n'est certainement pas venu pour voir Théo Malone, après la façon dont ton père s'est débarrassé de lui et t'a montée contre lui.


  — Ce que je sais maintenant, c'est que l'hérédité n’avait rien à voir avec la mort de mon petit Paul. Mais il n'y avait pas que cela...


  — Par exemple, que Paul, épuisé par son travail auprès de Théo, n'était plus capable au lit de se montrer à la hauteur ?


  — Qu'est-ce qui vous fait penser cela ? dit Lynn qui jeta à son amie un regard surpris.


  — Paul et Harris étaient — et sont encore — des amis. Quand Paul en est arrivé au point de ne plus pouvoir supporter les harcèlements de Théo, il est venu trouver mon mari, en tant que médecin, et Harris lui a conseillé d’envoyer Théo au diable. Mais Paul ne pouvait pas faire cela tant qu'il espérait devenir un jour le patron de l'institut. Ne t'es-tu jamais demandé pourquoi si peu de jeunes chirurgiens demeurent auprès de ton père une fois leur stage de perfectionnement achevé ?


  — Ils reviennent en foule aux séminaires.


  — Parce que la chirurgie cardio-vasculaire est le domaine où la concurrence est aujourd'hui la plus forte de toute la profession médicale. Toute grande ville possède deux fois trop de chirurgiens du cœur. Pour rester en tête du peloton, les chirurgiens qui quittent l’institut doivent se tenir à la pointe du progrès. Et ton père a beau être un salaud de paranoïaque, il les devance tous, tous les DeBakey, Cooley, Dietrich... Pendant les séminaires, tout en se prenant pour Dieu le Père, Théo dévoile le fin du fin aux participants et dispense ses faveurs au peuple en adoration de façon à le forcer à revenir deux ans plus tard.


  — Et à le maudire une fois rentré à la maison, ditLynn. On ne peut guère les en blâmer, quand ses propres filles en font autant.


  — Pas toi.


  — Je ressemble assez à Papa pour mener moi-même ma vie.


  — Peut-être as-tu quelques-unes des manières de ton père mais cela ne t’autorise nullement à faire de toi une nonne. Tu as été l'épouse d'un médecin et tu le seras encore. Et pas comme celles que je vais voir pendant trois jours encombrer ma boutique tandis que leurs maris sont assis aux pieds du maître. Elles savent que le personnel de la boutique est en majorité composé de femmes de médecins, c'est pourquoi elles dépensent beaucoup d'argent et de temps pour impressionner celles dont les maris ont choisi la voie universitaire — et mal payée.


  — Alors, pourquoi travaillez-vous ici depuis si longtemps ?


  — Parce que c'est le meilleur endroit que je connaisse pour savoir qui divorce, quel chirurgien en vue de Jacksonville ou de Tampa couche avec sa secrétaire... autrement dit, pour connaître tous les cancans. Je ne partirais pour rien au monde.


  Meg regarda sa montre.


  — C'est presque l'heure de laisser entrer la meute.


  — Vous aimez ça, non ?


  — J'ai eu de la chance, beaucoup plus de chance que la plupart des épouses de médecin. Tous les matins, en me réveillant et en trouvant Harris ronflant à mes côtés, je remercie le Seigneur : d'abord qu'il soit près de moi et ensuite qu'il soit encore capable de me prouver sa virilité — avec un peu d'aide — chaque fois que j’en ai envie.


  Meg pouffa :


  — Ce qui m'arrive plus souvent que tu pourrais le croire, même après quarante-cinq ans, une hystérectomie et un traitement hormonal.


  — Je ferais mieux d'aller dans mon bureau et de prévenir Lisa pour ce soir.


  Lynn se leva et posa sa tasse vide dans l’évier :


  — Elle est chargée de la visite guidée du service de réanimation et du laboratoire hyperbare. Si elle est dans l'état où vous l'avez vue tout à l'heure, il se peut qu'elle ait besoin de soutien.


  — Je ferais mieux de m'assurer que la boutique est prête pour la horde grondante, dit la mince épouse du professeur Dowhing. Je te vois ce soir?


  — Oui, j'irai, répondit Lynn.


  Puis elle ouvrit la porte du fond et sortit.


  — Oui, j'espère bien que tu iras, dit une voix familière.


  Et le cœur de Lynn fit un bond tandis que levant la tête elle plongeait son regard dans les yeux souriants de son ex-mari.


  



  


  


  Chapitre 3



  


  


  Quand l'ambulance eut emmené Jock LeMoyne, Mort Weyer rentra dans le dispensaire pour y trouver Artemus Jones assis, une manche retroussée, sur la table d'une des salles d'examen. L'infirmière frottait la peau de son bras musclé avec un tampon alcoolisé. Une seringue à jeter en plastique, vide, était posée sur un petit plateau.


  — Je vous ai entendu parler au docteur Shelbourrie, dit l'homme en violet. Le vieux Jock est donc mal parti, cette fois ?


  — Oui, mais pourquoi vous souciez-vous donc de la mort d'un Blanc ?


  — P't'être bien que tout à l'heure, je parlais pour impressionner un nouveau médecin, confessa Jones. On peut dire que vous vous placez bien au-dessus des charcuteurs que l'on trouve dans ce genre de dépotoirs médicaux. La plupart du temps, ils sont tout juste bons à utiliser pour eux-mêmes les traitements que le gouvernement délivre gratuitement à Lexington, Kentucky, car ceux qui se piquent avec leur provision de morphine...


  — Ça ressemble à l'histoire du morveux qui veut moucher les autres, dit Mort. Dites-moi, combien d'héroïne vous fallait-il avant de comprendre et d'opter pour la Méthadone ? Et pourquoi la voulez-vous en injection et non par la bouche, comme les autres drogués ?


  — Je la préfère en injection parce que c’est plus agréable, répondit Jones. Quant à savoir combien il me fallait de horse, c'était bien plus que je ne pouvais m'en acheter sans me livrer au chapardage, au vol à main armée ou au meurtre — dans l’ordre. Là où j’ai grandi, à Harlem, c’était la voie normale.


  — Certains membres de votre famille vous ont-ils imité ?


  — Quelle famille ? On m’a trouvé dans une poubelle où ma droguée de mère — que Dieu ait son âme, où qu’elle soit — m’avait jeté puisque j’avais insisté pour naître. Je ne connais même pas mon nom, Docteur. A l'orphelinat, les sœurs m'appelaient Petit Jones et, plus tard, j'ai ajouté Artemus parce que cela sonnait bien.


  Mort saisit la seringue vide de Méthadone puis regarda la fiche sur laquelle l'infirmière avait noté la dose injectée.


  — Vingt milligrammes ! Mais cela me causerait une défaillance respiratoire ! La dose d'héroïne dont vous aviez besoin devait être assez forte pour tuer un régiment, s'il vous faut autant de Méthadone pour vous en déshabituer.


  — Qui parle de me déshabituer ? Si le gouvernement veut bien me fournir ma dose en échange de ma visite quotidienne, je marche.


  — N'administrez une pareille dose à personne d'autre, dit Mort à l'infirmière. Un homme ordinaire ne sortirait pas sur ses deux pieds de l'immeuble! Allez, dehors, Jones! Vous êtes paré pour la journée.


  — Un mot encore.


  — Et malgré l’accoutrement bizarre et les manières désinvoltes du grand Noir, sa voix était posée maintenant.


  — Le vieux Jock a secouru beaucoup de malheureux ici, à Liberty City. Il a arrangé cette vieille maison qu'il a achetée après que Papa Doc l'eut chassé d'Haïti et qui estdevenue une combinaison de soupe populaire et de foyer pour jeunes drogués. Si on a besoin de sang pour lui, je connais beaucoup de gens qui seront heureux de lui donner le leur.


  — Je le dirai au docteur Shelboume quand je le verrai cet après-midi.


  Mort examinait déjà le patient suivant, un petit garçon qui s'était ouvert la main avec un morceau de fil de fer et à qui il fallait faire une injection de , sérum antitétanique.


  — Encore un mot, reprit Jones. Est-ce qu'un poison autre que l’alcool aurait pu faire cet effet-là au vieux Jock ?


  — C’est possible, mais le Biscayne General possède le meilleur centre antipoison de la ville. Si telle est la cause, le toxique sera identifié et le malade traité en conséquence.


  — Il lança à Artemus Jones un coup d'œil interrogatif :


  — Vous avez une raison de poser cette question ?


  — Je demandais, seulement, répondit l'homme en violet. Il y a un groupe de médecins, menés par le Grand Malone, qui veut faire construire un ensemble de logements sociaux sur un terrain dont fait partie la maison de Jock. Et Jock ne veut pas.


  — Aucune loi, à ma connaissance, ne peut empêcher de construire ce genre de logements.


  — C'est possible. Mais si vous graissez la patte à quelques inspecteurs pour fermer les yeux, vous pouvez construire un ensemble que soufflera le premier ouragan ou qui brûlera comme une allumette dès que quelque ivrogne fumera dans son lit. Un tas de pauvres Noirs seront écrasés ou brûlés au troisième degré tandis que les propriétaires blancs tireront profit des immeubles assurés au-delà de leur valeur et construits en papier mâché pour servir de tombeau à leurs occupants.


  — Et voilà votre éducation qui montre encore le bout du nez, dit Mort.


  Jones éclata de rire et se claqua les cuisses à la manière de l’Oncle Tom :


  — Vous avez marché, n'est-ce pas ? J’ai obtenu mon diplôme au Community Collège, à New York.


  — Quelle section ?


  — Psychologie industrielle, avec un certificat de psychologie du travail.


  — Et pourquoi être représentant de syndicat ici ? Dans le Nord, les syndicats sont beaucoup plus puissants ?


  — Peut-être pour la même raison que l'on abandonne une carrière dans une clinique de Park Avenue pour devenir le médecin des pauvres Noirs ramasseurs de fruits et de légumes qui n’ont même pas les moyens de se payer dans les boutiques les tomates qu'ils récoltent dans les champs.


  — Et ça avance? demanda Mort.


  — Un peu — mais vive la révolution ! Pa'don-nez-moi, M'sieur (Jones avait réendossé son personnage de l'Oncle Tom). Je dois fai'e une pa'tie de dés avant d'aller p'endre ma leçon de banjo à cinq co'des au Community College, ce soir.


  Le grand Noir sortit en traînant les pieds de la salle d'examen, non sans donner en passant une tape sur le derrière de l'infirmière.


  — Garde-moi ça pour ce soir, mon chou, je serai là vers cinq heures et demie pour t'emmener dîner !


  L'infirmière se rengorgea, puis reprit son attitude professionnelle en voyant que Mort la regardait.


  — Vous feriez peut-être mieux de faire ce qu'il vous demande, dit Mort.


  — Qui, Docteur, répondit-elle avec sérieux.


  Mais le sourire qui modelait ses lèvres montraitcombien elle était déjà au fait des penchants érotiques d'Artemus Jones.


  L'employé de la réception apparut dans l'encadrement de la porte :


  — Docteur Weyer, un homme vient d'amener un bébé qui paraît très malade, mais il ne parle pas anglais. Je crois que c'est un des Haïtiens qui viennent d'arriver à Miami.


  Un vieux nègre, élancé, à la peau claire, suivait l'employé. Il portait un enfant.


  — Posez l'enfant ici, dit Mort.


  L'homme, qui paraissait affolé, déposa son fardeau sur la table et le médecin trapu examina rapidement le petit corps noir. Une minute lui suffit pour constater quelque chose qui l'effraya : le tableau clinique présenté par le bébé était le même que celui observé peu avant chez un autre patient, le vieil homme nommé Jacques LeMoyne.


  *


  * *


  — Ah! Lynn, s'exclama Paul Rogers, tu es superbe, comme d'habitude !


  — Paul !


  — Spontanément, avec affection, elle lui tendit les deux mains.


  — Tu es plus jeune... et plus beau !


  — Non, pas plus jeune, mais partir d'ici m'a miraculeusement réussi.


  Vers la fin, durant les derniers mois de leur mésentente, en grande partie due à l'acharnement que montrait son père contre un assistant si brillant qu'il menaçait de l'éclipser, Paul avait maigri.. Il était nerveux, tourmenté. Lynn le soupçonnait aussi de s’être laissé torturer par un sentiment de culpabilité à l'idée que peut-être, c'était bien quelque tare inscrite dans son patrimoine génétique qui — comme l'affirmait Théo Malone — avait causé les troubles respiratoires présentés par leur bébé. Tout cela semblait effacé. L'homme qui lui faisait face, devant la porte de l'arrière-boutique, était bronzé, détendu, beau. Il semblait bien plus sûr de lui qu'elle n'avait jamais imaginé qu'il pût l'être depuis qu'ils avaient quitté Baltimore pour Miami. Et, ce qui était encore plus évident, elle ne pouvait nierque s’éveillait en elle un élan sentimental qu’elle avait craint être à jamais éteint.


  — Comment cela va-t-il pour toi à Tampa ? demanda-t-elle, et elle éclata de rire. Comme si tu n’étais pas la preuve vivante que tout va très bien !


  —Nous sommes en train d’installer dans le Service un équipement perfectionné.


  — Et vous vivez beaucoup dehors, aussi. Quel joli bronzage!


  Paul sourit et Lynn sentit, comme autrefois,bondir son cœur.


  — Mon appartement possède une piscine. Et comme il donne sur la baie, j’ai un petit voilier. Tu sais que j’ai toujours désiré faire de la voile.


  — La première fois que nous avons navigué, tu as fait chavirer le bateau et nous avons dû le pousser à la nage vers un haut-fond pour le redresser.


  — Ce que tu aurais pu faire seule, mais tu ne voulais pas que je le sache.


  — Il lui lâcha les mains :


  — Ne pourrions-nous aller bavarder quelque part un moment ?


  — Je viens de boire un café avec Meg Downing, mais je peux en boire un second. La cafétéria du personnel est rarement encombrée à cette heure-ci.


  — Bien ! Mais j’y pense, je suis tombé amoureux de toi un matin, il y a bien longtemps, en te voyant boire un café à la cafétéria de John Hopkins...


  Ces souvenirs éveillèrent en Lynn une flambée de sentiment, plus brûlante encore que la première. Pour la cacher, elle regarda sa montre et dit :


  — Papa commence une opération à dix heures. Nous avons le temps de bavarder un peu.


  — Si j’en crois le Herald, tu as vécu la nuit dernière une véritable aventure, dit-il, tandis qu’ils se dirigeaient vers la cafétéria.


  — J’étais paniquée, admit Lynn. D’habitude, j’opère avec Papa ou sur des animaux du laboratoire de recherches.


  —Mais tu as prouvé ce que je savais déjà : tu esun chirurgien pleinement qualifié. Seulement, ni ton père ni moi n'étions alors prêts à l'admettre.


  — Et il ne l'est toujours pas.


  — Le sera-t-il un jour ?


  — Paul, oublions le passé, dit Lynn avec élan. Je sais que je n'ai pas été facile à vivre durant ces mois pénibles.


  — Moi non plus. Mais, par bonheur, Tampa a changé tout cela.


  — Raconte-moi, dit-elle tandis qu'ils transportaient leurs tasses vers une table libre.


  Il n'y avait qu'une demi-douzaine de tables occupées, la plupart d'entre elles par des infirmières, qui discutaient de leurs problèmes ménagers si elles étaient mariées ou sentimentaux si elles étaient célibataires.


  — C'est parfaitement organisé. Je n'ai jamais voulu l'admettre, mais j'ai tout organisé comme l'institut de ton père.


  — Pourquoi pas? N’est-ce pas le meilleur, d'après ce qu'il pense ?


  — C'est le meilleur, d'après ce que tout le monde pense. Et il me fallait partir d'ici — quitter son orbite — pour le reconnaître sans m'en irriter.


  — Tu n'es pas le seul. J’ai fait la même expérience lorsqu'il m'a envoyée à Saint Louis pour six mois après notre divorce, apprendre les techniques de microchirurgie.


  — Il m'a fallu quelques mois pour réaliser — et pour accepter — tout ce que ton père m'avait enseigné et je ne parle pas seulement de chirurgie. Quand, jeunes chirurgiens, nous arrivons ici, nous sommes tellement occupés à essayer de l’imiter que nous oublions tout ce qu'il fait d'autre : gérer , sa clinique, se consacrer à ses malades, rendre son personnel heureux...


  Le personnel de Papa n'est jamais heureux. Sinon, pourquoi tant de ses collaborateurs s'eniraient-ils en le haïssant, pour ne pas parler de sa famille ?


  — L'arrogance est une des faiblesses de Théo Malone, mais c'est aussi sa force. Et plus j'étudie les caractères des grands médecins et des grands magistrats, plus je crois que leur plus grand pouvoir réside en leur arrogance contrôlée.


  Lynn lui lança un regard soupçonneux.


  — Tu ne t’es pas fait psychanalyser, toi ?


  Paul éclata de rire et la jeune femme remarqua qu'il n'avait jamais été aussi beau, même lorsqu'il la courtisait, même durant les premiers temps de leur mariage. Devant elle se trouvait un autre Paul, ressemblant assez à l'ancien pour réveiller ses souvenirs, mais suffisamment nouveau pour attiser son intérêt.


  — Ainsi, tu as découvert que mon père n'est pas tout à fait l'ogre que l'accuse d'être la majeure partie des gens qui l'entourent, dit-elle d'une voix un peu acide. Quoi d'autre encore ?


  — Je ne sais pas si je peux te le dire.


  Pour la première fois il hésitait, et sa ressemblance avec l'ancien Paul s’accentuait.


  — Vas-y. Le moment n'est pas aux chichis.


  — Etant la fille de ton père et même si tu le détestes un peu, ton instinct sexuel est fortement développé...


  Lynn lui lança un regard étonné :


  — Tu ne me l'avais jamais dit.


  -— Il y a beaucoup de choses que je n'aurais pas admises autrefois, l'une d'elles étant que tu es une adorable jeune femme dont le mari était si occupé à se hisser à la hauteur de ton père qu'il ne lui restait plus d’énergie pour te dispenser la satisfaction que tu désirais — et que tu méritais.


  — A t’entendre, j’ai l’impression d'être une prostituée.


  Devant cette surprenante analyse de ses instincts, elle aurait souhaité se fâcher, mais elle n'y réussissait pas. Elle en voulait un peu au nouveau Paul de la comprendre mieux qu'elle ne se comprenait elle-même.


  — Oh non, tu n'en es pas une, répliqua Paul avec tendresse. Tu es une femme adorable que — comme tant de médecins lorsqu'il s'agit de leurs épouses — j'étais incapable de comprendre et de mériter. En outre, je jouais beaucoup trop le rôle de l'humble sujet essayant de posséder la fille du roi tout en sachant que je n'en étais pas digne et que j'en serais puni en me retrouvant dehors, tout seul dans le noir !


  — Jamais je n'ai agi ainsi envers toi, se défendit Lynn. Je t'aimais.


  Et je t’aime encore, aurait-elle pu ajouter, tout illuminée par l'éclair soudain de perspicacité qui l'avait envahie le matin à la vue de Paul. Mais son instinct la retenait, cet instinct qui se rebellait devant l'entière soumission impliquée par une pareille prise de conscience.


  — Je sais, chérie. Tout le mal venait de ce que je ne me sentais pas assez compétent pour être le prince charmant dont avait besoin cette fille de roi. Je ne saurai jamais si ton père a compris cela et s'est débarrassé de moi pour cette raison, mais il m'a accordé là la plus grande faveur qu'il pouvait me faire.


  — En brisant notre mariage ?


  — Non, cela, c'est notre punition pour ne pas l'avoir affronté et combattu. Mais il m'a rendu la situation si difficile que je ne pouvais plus rester dans les rails confortables de second pour lesquels je semblais fait, affublé d'un mariage boiteux, typiquement médical. En m'obligeant à saisir la première occasion de commander, il m’a redonné confiance en mes capacités et mon importance. Notre mariage aurait peut-être été sauvé par mon départ de l'institut Malone si nous étions restés ensemble plus longtemps, mais ce n'est pas certain.


  — Et, sans doute, je ressemble tant à mon père que j'attendais de toi, au lit, plus que tu ne pouvais m’accorder, dit Lynn avec sincérité. D'après ce que j'ai lu, c’est ce dont se plaignent le plus fréquemment les femmes mariées de ce pays, surtout les épouses de médecins.


  — Les statistiques semblent le démontrer.


  — Je me souviens d'un après-midi...


  — Le regard de Lynn se fit vague et sa voix lointaine.


  — J'étais rentrée tôt de l'école et ne savais pas que Papa était déjà là. Je cherchai Maman et la trouvai dans une des chambres du premier étage. Maman n'était pas une allumeuse mais, en entrebâillant la porte, je vis son visage, transfiguré, comme celui d'un de ces portraits de saintes en proie à l'extase. J'ignorais ce que cela signifiait et je pense que je ne le sais toujours pas.


  — Elle était dans un autre monde.


  — Tout ce que je sais, c’est que j’aurais voulu être ma mère cet après-midi-là, oui, plus que tout. Je l’ai haïe un instant. Si je n'avais pas trouvé la force de refermer la porte, de dévaler les escaliers et de m'enfuir dans le jardin, je me serais ruée dans la pièce pour essayer de prendre sa place. Peut-être même de la tuer. Et pourtant, je l'aime tendrement.


  — Cette ambivalence n'est pas rare. Qu'as-tu fait ensuite ?


  — J'ai couru les bois jusqu’à ce que je trouve un garçon de ma classe. Je le connaissais peu mais je l’obligeai à me prendre, sur place, dans l’espoir de ressentir ce que Maman, de toute évidence, avait éprouvé. Mais cela ne marcha pas. Et cela n’a pas marché depuis.


  Elle regarda Paul et lui sourit timidement :


  — Et maintenant, tu vas me détester et je ne le souhaite pas.


  — Tu te trompes, dit-il. Je t’aime encore et je suis sûr de t’aimer toujours. Si seulement j’avais eu laforce d’affronter ton père lorsque le bébé est mort, tout eût été différent.


  — C’était impossible, Paul. Ses trois filles ont essayé mais tout ce qu'elles ont récolté, ce sont des cicatrices.


  — Toi aussi ?


  Elle acquiesça.


  — Les miennes sont si profondes qu'elles ne se voient pas, mais elles me font aussi mal que les tiennes. Après la mort du petit Paul, je ne voulais pas croire ce que disait Papa — à propos d'une responsabilité génétique venant de toi —, mais cela aurait alors signifié que mes propres gènes étaienten cause.


  Paul protesta :


  — Mais non. Ni de mon côté ni du tien. Il n'est absolument pas question d'hérédité dans la maladie à membranes hyalines.


  — Je le sais maintenant, mais c'est trop tard. J'ai lu l'autre jour un article donnant le nom d'un substitut pour le surfactant qui manque dans la maladie. Si j'avais réussi à m'en convaincre plus tôt... Si j'étais restée près de toi...


  Elle se tut, puis reprit :


  — Mais à quoi cela sert-il de parler du passé ?


  — Que devient Théo, en dehors de la chirurgie ?


  — Dexter Pamell essaie de mettre sur pied pourPapa et pour d'autres médecins du Biscayne General une affaire d'immobilier. Dex m'a offert d'entrer dans la société mais j'ai refusé en apprenant que c'est une combine pour obtenir un dégrèvement d'impôts et non un projet ayant véritablement pour but de proposer à la population de Liberty City des logements à loyers modérés.


  — Tu as bien fait. Théo Malone n'a donc pas changé ?


  — Il ne changera jamais.


  — Lynn regarda sa montre.


  — Je dois appeler Lisa. Te verrai-je ce soir à la réception ?


  — Oui, et après aussi j'espère.


  — Laurel a un rendez-vous, je crois, et il se peut que je doive ramener Maman à la maison, sauf si elle décide de ne pas se rendre à la soirée.


  — Je vous raccompagnerai toutes les deux avec plaisir, dit-il. Et après, nous pourrions aller quelque part, comme au bon vieux, temps.


  — Avec joie, répondit Lynn. A tout à l'heure, à la réception!


  *


  * *


  Dans le nouveau service de réanimation, quelques médecins d'âges divers, groupés près de l’entrée, bavardaient en buvant du café accompagné de pâtisseries danoises. L'arrivée de Lisa Malone déclencha quelques sifflets appréciateurs.


  — Bienvenue au cinquième séminaire de l'institut Malone, Messieurs, leur dit-elle. Je vais vous dire quelques mots sur nos nouvelles installations avant de vous, montrer les locaux.


  — Les locaux vont servir bientôt, Docteur Malone, dit Peter Shelboume qui venait de raccrocher le téléphone fixé au mur près de l'entrée. Le dispensaire de Liberty City nous envoie une urgence. Le médecin du dispensaire pense à une défaillance circulatoire, due à un choc toxique ou à un empoisonnement. Le malade est mourant.


  Lisa ouvrit de grands yeux :


  — Un médecin de dispensaire qui diagnostique, un choc toxique! Je n'en crois pas mes oreilles!


  — C'est un nouveau, mais il a l'air de savoir ce dont il parle. Il s’appelle Weyer.


  —Serait-ce Mort Weyer? interrogea un des médecins.


  Shelboume lança un coup d'œil à la fiche sur laquelle il avait inscrit les renseignements transmis par téléphone.


  — Docteur Mottimer Weyer. Je crois qu’il a commencé hier au dispensaire.


  — Si c’est le Mort Weyer que je connais, il terminait son stage de perfectionnement dans le service de Sondheim à Bellevue l’an dernier, dit le médecin qui avait posé la question. Vous feriez mieux de tenir compte de ce qu'il dit. Ce type est un excellent clinicien !


  — Nous avons du mal à trouver pour les dispensaires des médecins qui méritent leur salaire, alors je ne pense pas que ce soit le même, lança Lisa. De plus, je vois mal un des élèves de Sondheim employé au Biscayne General. Sondheim et mon père n'ont pas les mêmes idées en matière de chirurgie cardio-vasculaire.


  Il y eut un éclat de rire général : l'animosité entre le cardiologue et le chirurgien était bien connue.


  — Mais ne nous endormons pas, Peter. Surtout après le travail que vous avez fait la nuit dernière pour garder en vie le malade que ma sœur a ensuite opéré. Il vaudrait mieux demander du plasma à la pharmacie, au cas où...


  — C'est fait, répliqua Shelboume. Weyer semblait sûr de lui.


  — Si vous avez terminé vos cafés, Messieurs, nous allons ouvrir le séminaire, reprit Lisa. Même si vous avez effectué votre spécialisation au Biscayne General, ou l'avez fréquenté pour vous perfectionner, la plus grande partie de ce service et son organisation vous sont inconnues. Comme vous le savez, les services d'urgence des hôpitaux ressemblent le plus souvent à des asiles d'aliénés encombrés à la fois de gens qui n'ont pu trouver de médecins ailleurs et d'accidentés qui ont besoin de soins immédiats. Comme j'avais entendu parler du service de réanimation de Jacksonville, je suis allée le visiter l'an dernier et ce que j'ai vu m'a tellement impressionnée que j'ai convaincu notre conseil d'administration de construire une aile neuve poury loger un service comparable... Dans ce bâtiment, nous avons également installé notre nouveau laboratoire hyperbare, que la Marine nous a aidés à construire et à pourvoir en personnel. Il est beaucoup plus vaste et moderne que celui dont se souviennent ceux d'entre vous qui ont été affectés ici comme médecins.


  — Pourriez-vous nous dire tout d'abord quelle différence vous faites entre une unité de soins intensifs et un service de réanimation ? demanda un des visiteurs.


  — Certainement. Ici et dans d'autres hôpitaux plus importants, tout malade gravement atteint était autrefois traité dans une section de soins intensifs annexée à chaque service de l'hôpital. D'où une multiplication non seulement d'un appareillage coûteux mais aussi de personnel spécialisé. Si vous voulez bien me suivre, vous verrez que notre service de réanimation occupe en gros les deux tiers d'un bâtiment rectangulaire qui a été ajouté à la tour. Le dernier tiers abrite le laboratoire hyperbare que nous visiterons plus tard.


  Les chambres des malades sont disposées sur les côtés d'un triangle à raison de douze chambres par côté. Le poste de surveillance, pourvu des instruments de monitoring les plus perfectionnés, occupe le centre du triangle.


  — Je vois que toutes les chambres ont des portes en verre, fit remarquer un médecin âgé. Les patients ne se plaignent-ils pas du manque d'intimité des pièces ?


  — Quand on est malade au point d'être transporté dans ce service, Monsieur, on n'est pas en état de souffrir du manque d’intimité. Au contraire, c'est plutôt un réconfort de voir qu'on est surveillé en permanence non seulement par des appareils mais aussi par les techniciens de service au poste des infirmières.


  — Vous devez avoir confiance en votre personnel infirmier pour lui laisser une pareille responsabilité, fit un des assistants.


  — Toute infirmière affectée à ce service est volontaire et doit avoir suivi six mois de formation, répondit Lisa. De plus, un médecin réanimateur est de service en permanence. Un exemple frappant de cette organisation a été donné hier soir lorsque le docteur Shelbourne a refusé le diagnostic de mort clinique fait par un des auxiliaires qui avaient amené un blessé au cœur par arme blanche. Soupçonnant une tamponnade péricardique, il a trouvé dans notre service le matériel nécessaire pour drainer le péricarde et, trouvant dans le péricarde le sang confirmant son diagnostic, il a appelé ma sœur, le docteur Lynn Rogers, qui était de service. Comme vous avez pu le lire dans la presse de ce matin, le blessé est aujourd’hui vivant.


  — Sur quels critères vous basez-vous pour faire transporter un malade en réanimation ?


  — Si le malade est déjà hospitalisé, les mêmes critères, que ceux sur lesquels nous nous baserions pour le transporter en unité de soins intensifs, que le cas soit médical ou chirurgical. Mais s'il vient d'être admis au service des urgences, à côté, la gravité de son état est déterminée lors d'un triage organisé tout à fait comme dans les hôpitaux de campagne pendant la guerre. Comme vous le savez, quinze pour cent environ des consultations des urgences sont motivées par un trauma, ce qui signifie que le rôle principal d'un service des urgences est d'assurer les premiers soins à un grand nombre de consultants dont la pathologie ne présente aucun caractère d'urgence.


  — Et qui détermine le degré d’urgence? demanda quelqu'un.


  — Une infirmière spécialement formée au triage.


  — Pourquoi pas un médecin ?


  — Nos services des urgences manquent en général de personnel, surtout pendant les week-ends où le taux quotidien des accidents de la route est en gros le double de celui observé pour le restant de la semaine. S’y ajoutent les malades qui n'ont pu joindre leur médecin de famille s’ils en ont un et viennent ici pour se faire soigner.


  — Qui s'occupe d'eux lorsque le personnel du service des urgences est occupé ?


  — Des médecins spécialement formés à la médecine de famille. Deux sont affectés à la salle des urgences pendant le week-end et un pendant la semaine, auxquels se joint un médecin appartenant à l'équipe hospitalière que l'on peut appeler en cas de besoin.


  — Je n'aime guère l'idée de confier la responsabilité du triage à une infirmière, répéta un des vieux médecins.


  — J'ai dit une infirmière spécialisée, Monsieur. Sa formation, comprend deux années de perfectionnement après son diplôme et un enseignement spécial que nous dispensons à nos infirmières de triage. Elles doivent être capables d'examiner superficiellement un malade, quelquefois dans l'ambulance même, et de le classer selon l'échelle de gravité des blessures établie par le Service de Transport des Blessés de l'Illinois.


  — Je connais mal ce classement. Pourriez-vous nous l'expliquer ?


  — Certainement. Classe un : les blessés légers qui ont subi une perte de connaissance passagère ou disent qu'ils souffrent de quelque part, mais sans blessure apparente. Nous les adressons aux médecins de notre équipe exerçant la médecine de famille. Classe deux : blessures de gravité moyenne, hématomes, écorchures, œdèmes, contusions entravant la marche. Les malades sont soignés par les médecins du service des urgences avant d'être renvoyés chez eux. Classe trois : les blessés graves. Plaies ouvertes, hémorragies, fractures ou luxations des membres. Ils arrivent ici le plus souvent sur un brancard et l'infirmière spécialisée les examine immédiatement afin de séparer ceux qui seront dirigés vers la salle des urgences où on leur donnera les premiers soins avant de les admettre à l'hôpital, de ceux qui doivent être admis immédiatement en réanimation. Or, ce service est à côté et fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  — Vous n'effectuez pas ici d'interventions chirurgicales d'urgence ? demanda un visiteur.


  — Non. Nous insistons surtout sur le diagnostic du degré d'urgence de l'intervention. Lorsqu'il y a urgence, les chirurgiens sont censés aller vite — du moins c'est ce qu'on voit au cinéma — mais nous, nous savons bien que la plus belle opération ne sert pas à grand-chose si le patient meurt d'un déséquilibre électrolytique ou d’une arythmie cardiaque déclenchée par une chute du taux de son potassium, sanguin.


  — Effectuez-vous de nombreuses transfusions?


  — Sans doute plus qu’il n’est réellement nécessaire, reconnut Lisa. Nous aimons mieux retarder l’intervention d’une demi-heure et amener en salle d’opération un patient dont l’hématocrite est redevenu normal, que consacrer les heures angoissantes postopératoires à le traiter pour un choc.


  Un vieux médecin hocha la tête :


  — Il semble, dit-il, que de nos jours, les jeunes médecins craignent de manier le scalpel...


  ... et d’encaisser de gros honoraires, enchaîna Lisa d’une voix sèche. Mais ici, en réanimation, nous n’attendons pas qu’un patient soit en état de choc pour l’opérer. Si nous ne pouvons au premier essai planter une aiguille dans une bonne veine, nous allons tout droit à une veine toujours accessible, celle qui est située à la face interne de la cheville, juste devant la malléole.


  — Et si le groupe sanguin du malade est de ceux pour lesquels vous n'avez pas de sang disponible, que faites-vous ?


  — Nous ne perdons pas de temps. Nous utilisons du Fluosol.


  — Je n’en ai jamais entendu parler.


  — Pas plus que la plupart des gens, dit Lisa. Le Fluosol est un composé chimique transporteur d'oxygène. On peut l'utiliser momentanément et en cas d'urgence comme substitut sanguin et dans le traitement des chocs. Il a pour inconvénient principal de manquer de facteurs de coagulation et d'être privé de bien d'autres propriétés du sang véritable mais, dans certains cas, il se montre parfaitement adapté aux besoins et il peut sauver une vie.


  — Combien de temps dure son action ?.


  — Seulement soixante-douze heures mais pendant lesquelles il peut se montrer salvateur. Nous sommes en passe de l'utiliser de plus en plus.


  — Et où l'obtenez-vous ?


  — C'est au Japon que son utilisation est la plus répandue. C'est d'ailleurs dans ce pays que le premier composé a été préparé. J'étais là-bas il y à quelques mois et j'en ai rapporté quelques caisses. La F.D.A. nous a autorisés à l'employer en casd'urgence.


  — C'est-à-dire?


  — Tout d'abord, dans les cas de vie ou de mort, concernant les Témoins de Jéhovah. Comme vous le savez probablement, ces chrétiens sont persuadés que les transfusions de sang sont contraires aux Ecritures et privent automatiquement le receveur du salut et de la vie éternelle. Et beaucoup d'entre eux meurent lorsqu'ils ont perdu trop de sang.


  Un des visiteurs prit la parole :


  — D'après ce que j'ai vu, ils peuvent se montrer très méfiants et obstinés en ce qui concerne ce que nous voulons leur injecter.


  — Si vous leur expliquez que le Fluosol n'est pas un produit d'origine humaine, mais un composé chimique qui entre donc dans la même catégorie que le glucose ou toute autre médication, ils ne s'y opposent pas, répondit Lisa. Nous avons la preuve expérimentale que des composés de même type que le Fluosol peuvent maintenir en vie presque indéfiniment un animal quasiment privé de sang. Nous l'avons expérimènté déjà deux fois dans des cas chirurgicaux où le produit a permis d’opérer. Aussi ai-je convaincu le directeur du Service de Santé publique de Miami d'en prévoir dans les ambulances médicalisées.


  Avec adresse, Lisa réorienta la conversation :


  — Mais revenons plus précisément à notre service de réanimation. Notre technique de monitoring présente deux caractéristiques spéciales : la première est la surveillance permanente du système cardio-circulatoire du patient au moyen d'instruments qui déclenchent un signal sonore en cas d'anomalie; la seconde est l'utilisation d’un spectromètre de masse qui analyse automatiquement, toutes les quelques minutés, le gaz carbonique exhalé et l'oxygène. Nous sommes avertis avant que le trouble se manifeste cliniquement et nous sommes ainsi en mesure de prévenir les complications. L'analyse des gaz du sang est une méthode rapide.


  — Et le prix de revient, Docteur Malone, demanda un vieux médecin. Tout cet appareillage, tout ce personnel spécialisé, ne sont-ils pas très coûteux ?


  — Evalué en prix des vies humaines que vous tenez entre vos mains vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ce n'est pas cher, répliqua Lisa. Et, en réalité, il n'est pas plus coûteux d'entretenir un centre de réanimation tel que celui-ci, qu'une unité de soins intensifs dans chaque grand service de l'établissement comme autrefois. De plus, comme nous prévenons les complications, nous écourtons le séjour des malades à l'hôpital.


  — Vous réussissez sûrement à sauver un certain nombre d'accidentés qui mourraient peut-être s'ils étaient traités dans un service des urgences ordinaires, reprit un jeune médecin. Mais amener ici directement toutes, les urgences signifie court-circuiter un grand nombre d'hôpitaux locaux peut-être plus proches du lieu de l’accident.


  — C'est vrai, dit Lisa. Mais sachez aussi qu'une étude récente effectuée dans le comté de San Francisco a prouvé que, dans les zones où tous les accidentés ont été directement transportés dans un centre de traumatisés au lieu de l'hôpital local comme on le faisait auparavant, presque deux tiers des morts recensées lorsque fonctionnait l'ancien système ont pu être évitées. Autrement dit, lorsque vous ferez l'accident coronarien qui est susceptible de vous frapper avant que vous ayez atteint soixante ans, que préférerez-vous ? Etre amené directement ici ou rester pendant des heures entre les mains d'un médecin de médecine générale diplômé d'une école de médecine mineure, en attendant qu'on réussisse à joindre votre cardiologue sur son parcours de golf ou en plein océan sur son yacht ?


  — Touché ! reconnut son interlocuteur.


  La sirène d'une ambulance hurla soudain et quelques instants plus tard le véhicule s'arrêtait sur l'aire desservant les urgences. Peter Shelboume ouvrit la porte et les médecins purent voir le patient qu'on amenait.


  — Ce doit être le malade annoncé par le dispensaire, dit Shelboume.


  — Le plasma est-il prêt ? demanda Lisa tandis que les ambulanciers faisaient rapidement glisser le brancard.


  — Il n'a plus besoin de Fluosol, celui-ci, Docteur Malone, dit l'un des techniciens qui tenait une extrémité du brancard. Il est sous assistance respiratoire depuis le départ et sous stimulation cardiaque mais nous n'avons observé ni mouvements respiratoires ni battements cardiaques. J'ai bien souvent amené le vieux Jock ici mais je crois que cette fois c'est son dernier voyage.


  — Il vaut mieux l'examiner pour nous en assurer, Peter, dit Lisa, et le jeune médecin mit docilement les embouts de son stéthoscope dans ses oreilles tout en s'approchant du malade.


  — En effet, tout est fini, dit-il au bout d'un moment.


  — Envoyez le corps en anatomie pathologique et prévenez le bureau, ordonna Lisa.


  — Puis elle rejoignit le groupe.


  — Si vous voulez bien me suivre, Messieurs, je vais vous montrer notre nouveau laboratoire hyperbare. Il a été construit pour nous par la Marine qui nous fournit le personnel de maintenance, mais, pour le moment du moins, il fait partie de notre centre de réanimation.


  Comme le groupe commençait à se disloquer pour gagner la sortie, Lisa dit à Peter Shelboume :


  — Accompagnez-nous, Peter. Il se peut que j'aie besoin d'assistance au laboratoire hyperbare. J'ai vu arriver ma sœur Laurel. Elle pourra vous remplacer ici pendant un moment.


  *


  * *


  Lisa Malone et son groupe avaient à peine disparu que le téléphone sonna. Laurel était en train de remplir la fiche qu'elle joindrait au corps de Jacques LeMoyne avant de le faire emporter au service d'anatomie pathologique situé au sous-sol de l'établissement. Elle décrocha.


  — Docteur Malone. Que puis-je pour vous ?


  — Je voudrais parler au docteur Shelboume. Je suis le docteur Weyer.


  — Il est au laboratoire hyperbare avec le docteur Lisa Malone qui assure la première heure du séminaire.


  — Alors vous devez être celle dont on parlait dans le Herald de ce matin.


  — Non, malheureusement. C'était ma sœur, Lynn.


  — Mais combien êtes-vous donc ?


  — Trois, dit gaiement Laurel. Lisa et Lynn sont jumelles. Je suis Laurel, la benjamine.


  — Est-ce qu’un vieil homme nommé Jacques LeMoyne est arrivé chez vous ?


  — Oui, mais il est mort. J'étais justement en train de rédiger sa fiche avant de l'envoyer à la morgue. L’ambulancier l'a noté comme un choc toxique. Est-ce exact ?


  — Je n'en sais pas plus long que vous, répondit la nette voix masculine à l'autre bout du fil, mais je pense maintenant que nous avons affaire à une espèce d'épidémie.


  — D'épidémie?


  — L'intérêt de Laurel s'éveillait.


  — Je n'en ai pas la moindre idée, mais j'ai ici un autre malade présentant le même tableau clinique que celui présenté par Jacques LeMoyne : un bébé de huit mois.


  — Cela élimine la cirrhose alcoolique. Notre ordinateur nous dit que tel était le diagnostic lors des précédents séjours de Jacques LeMoyne.


  — Cela élimine tout ce que j'ai envisagé jusqu'à présent, reconnut Weyer, mais je ne suis pas pédiatre. Nous avons demandé une ambulance et le bébé sera bientôt au Biscayne General. Il est dans un état grave, lui aussi; et vous devrez sûrement le garder un certain temps dans votre service.


  — Je verrai, dit Laurel. Avez-vous encore un autre conseil à me donner ?


  — Bien envoyé, dit Mort Weyer. Dites-moi, si je viens ce soir à la réception et si vous êtes là, comment vous reconnaîtrai-je ?


  La vive réaction de Laurel au ton un peu condescendant de son confrère avait été apaisée par ses excuses.


  — Elle répliqua :


  — Je suis rousse. Mes sœurs sont blondes. En outre; je pousserai le fauteuil roulant de ma mère. Elle est paraplégique.


  — Je le sais. Une de mes tantes était à l'Université avec votre mère, à Sweet Briar. Elle m'a dit de lui transmettre son bonjour. J’ai passé mon enfance dans la vallée de Shenandoah, bien que je sois né ici, à Miami.


  — Mère sera heureuse de vous rencontrer, alors, dit Laurel. Rejoignez-nous, ce soir.


  — Je n’y manquerai pas. Et dites-moi ce que vous pensez du bébé lorsque vous l'aurez vu.


  *


  * *


  Lisa parlait au groupe qui, derrière elle, franchissait la porte interdite au public.


  — Récemment, la plupart des activités militaires sous-marines ont été transférées à Key West, en même temps que se faisait sentir le besoin de créer un laboratoire de plongée qui soit en liaison avec un centre médical. Un nouveau laboratoire hyperbare a donc été annexé au Biscayne General. Pour toute la région située au sud du Duke Hospital, dont le laboratoire hyperbare est fort important, c'est le plus vaste établissement de ce genre et ses installations vont certainement vous intéresser, surtout ceux d’entre vous qui ont quelque connaissance en la matière.


  Le bâtiment était presque entièrement occupé par deux énormes cylindres d’acier réunis par un troisième caisson et reliés à un tableau de contrôle devant lequel étaient assis deux techniciens de la Marine. Les parois des caissons étaient percées de hublots garnis de verre épais par lesquels les observateurs pouvaient surveiller l'intérieur. En voyant un grand officier de marine se lever et se diriger vers son groupe, Lisa sursauta car elle reconnaissait l’homme dans les bras de qui elle s'était jetée en arrivant à l'hôpital, une heure auparavant.


  — Je suis le capitaine David Fuller, Docteur Malone.


  Dans sa voix douce traînait l’accent du Sud et son ton ne révélait nullement leur précédente rencontre;


  — Je n’ai pris qu’hier soir le commandement de l'unité chargée du laboratoire hyperbare, aussi est-ce ma première occasion de me présenter à vous en tant que chef de ce service.


  — Bienvenue à bord, Docteur, dit Lisa. Je crois que c'est ainsi qu'on parle dans la Marine ?


  — Pas mal, dit Fuller. En quoi puis-je vous être utile ?


  — L'emploi du temps pour ce séminaire prévoit une visite de la nouvelle chambre hyperbare et je dois confesser que je ne suis guère compétente. Peut-être pourriez-vous vous en charger ?


  — Avec plaisir, répondit Fuller. Si vous voulez bien me suiyre dans une des chambres, je vais essayer de vous expliquer comment fonctionne le laboratoire et je répondrai à vos questions.


  — A votre disposition, Commandant, dit Lisa.


  Allons-y, je vous en prie.


  — Cette chambre est tout à fait semblable à celle que nous utilisons à Duke pour nos recherches sous-marines, commença Fuller, tandis que les membres du groupe pénétraient un par un dans un des énormes caissons d'acier qui contint sans difficulté Lisa et sa douzaine de visiteurs. J'ai fait partie de l’équipe de recherche de Duke où la chambre hyperbare était, avant la construction de celle-ci, la plus perfectionnée du monde. Vous devez avoir lu récemment dans la presse qu’une expérience de plongée y a été effectuée à une profondeur simulée de plus de six cent cinquante mètres. Veuillez me pardonner ma fierté d’avoir participé à cette expérience.


  — Si ma mémoire est bonne, répliqua Lisa sur un ton un peu acide, les plongeurs ont pris des risques considérables. Comment justifiez-vous les dangersencourus, si ce n'est par un certain goût du sensationnel?


  Fuller ne se montra nullement froissé.


  — Je puis vous assurer que nous n'étions animés par aucune motivation de ce genre.


  — Alors vous cherchiez un nouveau record ?


  — Pas du tout. Prouver que des hommes peuvent survivre et travailler à des profondeurs incomparablement plus grandes a ouvert des possibilités scientifiques et commerciales qui demandent à être exploitées à fond.


  — Par exemple ?


  — On pense que le plateau continental, qui s'étend à plusieurs centaines de mètres au-dessous de la surface de l'océan, recèle d'importants gisements de pétrole et de minéraux rares, répondit Fuller sur un ton un peu sarcastique. Vous n'êtes pas sans vous rappeler, je pense, que toute ressource de ce genre représenterait pour notre pays un intérêt inestimable.


  — Un point pour vous, Docteur Fuller, dit Lisa avec un petit geste des épaules. Continuez, je vous en prie.


  — Merci, Docteur Malone. Vous avez tous étudié la physiologie et la loi de Boyle vous est familière. Je ne vous la citerai donc pas sauf pour vous rappeler qu'avant la construction des chambres hyperbares, la seule façon d'exposer un être humain — donc ses poumons et tous ses organes — à une pression atmosphérique supérieure à celle qui règne au niveau de la mer était de le faire plonger au fond des mers. Il restait toutefois dangereux de dépasser dix mètres, en raison des aéroembolismes, fréquents surtout chez les ouvriers qui travaillaient en caisson à air comprimé pour creuser des tunnels et que l’on appelait alors le mal des caissons.


  — Une chambre hyperbare n'est donc, avant, tout, qu'une version perfectionnée des caissons dedécompression utilisés pour traiter ce syndrome autrefois ? demanda Lisa.


  — C'est cela, répondit Fuller. Nous nous trouvons ici devant un ensemble de caissons d'acier à l'intérieur desquels nous pouvons çréer une pression atmosphérique plusieurs fois multiple de celle qui règne au niveau de la mer.


  — Où elle est voisine d'un kilo par centimètre carré, nous savons tous cela, enchaîna Lisa, pression qui serait donc impossible à supporter par le corps humain si sa pression interne n'était pas la même que l’externe.


  — Exactement, dit Fuller, puis il poursuivit : Aussi suis-je obligé d'admettre que, en plus de l'emploi de l’oxygène hyperbare pour traiter la sénescence précoce — question qui sera traitée aussi, je crois, lors de ce séminaire —, de même que le traitement des infections à germes anaérobies dont les résultats sont prometteurs, l'utilisation des chambres hyperbares se montre surtout intéressante pour ceux, dont je suis, qui se sont spécialisés en médecine de plongée. Des questions ?


  Il y en eut quelques-unes, auxquelles Fuller répondit avec compétence. Après quoi, Lisa libéra son groupe qui devait, pour la seconde heure du séminaire, assister à la démonstration opératoire, par son père, de la fameuse technique Malone de pontage coronarien.


  — Merci, Docteur Fuller, dit-elle tandis que l'assistance quittait le laboratoire. J'espère que vous trouverez Miami aussi intéressant que Duke.


  — C'est déjà fait, Madame, plus intéressant encore, même.


  Le groupe regagna le service de réanimation où une infirmière interpella Lisa :


  — Docteur Malone, le téléphone ! C'est le docteur Lynn Rogers.


  — Attends-toi à recevoir un choc, dit Lynn dèsque Lisa se fut nommée. J'ai attendu pour t'appeler que tu en aies à peu près terminé avec le séminaire.


  — Nous venons juste de sortir du laboratoire hyperbare. Félicitations pour ton travail de couturière de cette nuit. J’espère que tu as remercié Shelboume de t’avoir bien préparé le malade.


  — J'ai raconté au journaliste que si son service n'avait pas été prêt, comme d'habitude, le patient n'aurait même pas atteint vivant la salle d'op. Tu as appris, pour Papa ?


  — Non. J'ai quitté Roberto Galvez assez tard. Que lui arrive-t-il ?


  — Il m'a appelée ce matin très tôt. Il voulait que je persuade Maman de ne pas assister à la réception de ce soir.


  — Tu lui rendrais service en le faisant. C'est toujours mortellement ennuyeux. Mais Papa veut toujours avoir sa famille.


  — Pas ce soir. Il doit annoncer son mariage avec Elena Sanchez.


  — Cette snobinarde de Little Havana avec qui il couche ? explosa Lisa. Elle est assez jeune pour être sa fille !


  — Elle doit avoir l'âge de Laurel, dit Lynn. Il m'a convoquée pour me sonner les cloches après avoir vu l'article de journal concernant l'intervention de cette nuit — et pour me prévenir au sujet de ce soir. M'a dit de te prévenir, toi et Laurel.


  — Je suis prévenue, dit Lisa. Prévenue de ne pas me montrer à cette sacrée soirée. De toute façon, je n'avais pas envie d'y aller, alors maintenant, j'ai une bonne raison.


  — Je savais que tu réagirais comme cela.


  — Ne prétexte aucune excuse pour moi. Je veux qu'il sache pourquoi je n’y vais pas.


  — Il le saura, j'y veillerai.


  — Paul est-il arrivé ?


  — Oui. Nous venons de prendre le café ensemble.


  — Transmets-lui toute ma tendresse et, si tu veux mon avis, prends avec lui plus qu'un café à la première occasion. Je crois que je vais emmener Roberto à Key Largo pour le week-end. Nous ferons un peu de plongée en scaphandre autonome, si nous réussissons à ne pas trop boire. Paul reste-t-il jusqu'à lundi ?


  — Je l'espère.


  — Alors, dis-lui que je le verrai et ne sois pas assez folle pour le laisser repartir.


  — Je m'y emploie, répliqua Lynn. Amuse-toi bien.


  *


  * *


  Dans la salle d'opération numéro trois, qui appartenait à la section réservée à la clientèle personnelle de Théo Malone, le Grand Homme effectuait la dernière suture de son deuxième pontage coronarien. La coupole vitrée d'où le regard plongeait directement sur la table d'opération était à moitié pleine de spectateurs. Un système de télévision en circuit fermé enregistrait en vidéo tous les détails de l'intervention qui était en même temps projetée sur un écran mural pour le bénéfice des spectateurs de la coupole qui désiraient étudier la technique de très près.


  Le directeur de l'institut avait reconnu plusieurs de ses anciens assistants et il s'adressait à eux aussi bien qu'aux étudiants et aux médecins venus de l'extérieur qui cherchaient toujours à voir Malone opérer. Celui-ci portait au cou un microphone dont le fil, courant le long de son dos, allait se brancher sur un circuit spécial de haut-parleurs situés dans la coupole et dans les deux amphithéâtres de chirurgie servant à l'enseignement. Il commença :


  — Je vois que certains d'entre vous sont d'anciens élèves à moi... mais d'autres me sont inconnus, c'est, pourquoi je vais décrire ce que nous sommes en train de faire. Deux des trois coronaires qui assurent l'irrigation du myocarde sont, chez ce patient, presque bouchées par l’artériosclérose. La troisième est très rétrécie, comme vous pouvez le constater sur le film projeté en ce moment.


  Tous les yeux, dans la coupole et en bas, se tournèrent vers les écrans, sauf ceux du premier assistant qui continua à surveiller la dernière suture. Et le radiologue désigne le vaisseau lésé avec l’extrémité d’une baguette. Malone alors enchaîna :


  — Nous avons prélevé un fragment de veine saphène au niveau de la jambe gauche du patient. Comme le rétrécissement coronarien empêche un flux suffisant de sang d’atteindre et d’irriguer le myocarde, nous avons placé notre fragment de saphène en pont entre l’aorte juste au-dessus du cœur et la coronaire en aval de l’occlusion.


  Le chirurgien, tout en prenant soin de ne pas interposer sa main dans le champ couvert par la caméra de télévision logée dans le scialytique dominant la table d’opération, montra le pontage avec l’extrémité d’un clamp de Kelly et suivit le trajet de chacune des coronaires.


  — Ce malade a déjà été victime d’un infarctus dont vous voyez la cicatrice dans la paroi myocardique, mais il souffre toujours de fortes douleurs d’angine de poitrine car son cœur ne reçoit pas assez de sang et d’oxygène. Les pulsations que vous observez dans ces deux ponts veineux prouvent que le sang parvient bien au myocarde. Dorénavant, le malade n’éprouvera plus les douleurs provoquées par une insuffisance d’irrigation de ces territoires myocardiques. Le problème est donc le suivant, ayant effectué un double pontage, devons-nous poursuivre et doter ce malade d’un troisième pontage, traitant ainsi l’ensemble de son insuffisance coronarienne, à la fois passée et à venir ?


  Il fit une pause, puis reprit :


  — Je décide de continuer et de compléter l'intervention.


  Dans la coupole, un ancien stagiaire venu de Dallas se tourna vers un confrère installé à Chicago :


  — Ce salaud ne peut pas résister à la tentation d'un troisième pontage en notre honneur alors que je vois bien qu’il est superflu.


  — Je le vois aussi, mais on veut nous offrir un miracle à la sauce Malone. Tout de même, avouez qu’il est rapide ; il en fait trois dans le temps nécessaire pour en faire deux. Un seul, même, reprit le chirurgien de Dallas avec un petit sourire de dépit. Le grand Malone est le scalpel le plus rapide de tout le Sud !


  — Du monde, peut-être! Mais il y a deux jeunes qui le talonnent, surtout Paul Rogers qui s'est séparé de lui il y a quelques années et qui s'est installé à Tampa.


  — Il est parti ou on l'a poussé dehors ?


  — Quelle différence? Quand on en arrive au stade de la compétition avec le Grand Docteur : dehors !


  — Tout de même, n'oubliez pas qu'après un an ou deux de perfectionnement ici, nous entrons dans les meilleures cliniques du pays. Et que nos honoraires ne sont guère moins élevés que ceux de Malone lui-même.


  — Il y a deux choses qu'il sait faire mieux que qui que ce soit : opérer un cœur et procréer des filles, dit l'homme de Chicago. C'est triste pour lui de ne pas avoir eu de fils.


  — Il s'était terriblement attaché au petit-fils que lui avaient donné sa fille Lynn et Paul Rogers. J'étais là quand le bébé est mort et Malone n'a jamais pardonné à Paul.


  — Pourquoi? Je croyais que l'enfant souffrait d'une maladie à membranes hyalines ?


  — C’est exact, mais Malone a accusé l’hérédité deRogers et l'a traité ensuite comme un paria. Paul était trop bon chirurgien pour que la ségrégation mise en œuvre par Malone le détruise, mais il est devenu nerveux et vivre à ses côtés n'a pas dû être facile. Peu après, Lynn et lui ont divorcé.


  — C'est dur de vivre avec des gens comme nous, dit un autre chirurgien assis à côté d'eux. On pourrait presque qualifier cela de risque professionnel. Beaucoup de nos mariages finissent par un divorce. Mais lorsqu’on tient entre ses mains toute la semaine tant de vies humaines, en sachant que la moindre fausse manœuvre ou erreur de jugement peut provoquer la mort d'un être humain, il est difficile de contrôler même un simple phénomène physiologique, comme l'érection du samedi soir.


  — Pas pour Malone. J'ai entendu dire qu'il avait installé sa maîtresse, une Cubaine, dans l'appartement voisin du sien. Elle est toute disposée à soulager sa tension quand il rentre à la maison après une journée opératoire chargée.


  — Je l'ai aperçue l'an dernier. Elle pourra soulager mes tensions quand elle voudra, dit l'homme de Dallas avec un sourire entendu.


  — Je pense que quelque chose de ce genre a dû arriver à Rogers quand Malone a commencé à lui mener la vie dure. C’est dommage, parce que Lynn est une vraie femme, qui mérite un homme véritable. Pour être assortis, ils l'étaient, et pourtant, leur couple a sombré, comme bien d'autres mariages médicaux.


  — Dans tout le pays, c'est parmi les médecins qu'on observe le taux le plus élevé de dépressions graves et de suicides, en plus des divorces, reprit le chirurgien de Dallas.


  — Et en plus de l’alcoolisme et de la drogue, dit l'homme de Chicago. Je n'aurais pas voulu que ma fille en épouse un !


  Au-dessous d'eux, Malone, qui avait terminé le troisième pontage, reculait d'un pas pour s’écarter de la table et laisser Emesto Sanchez fermer.


  — Tous les participants au séminaire sont invités à visiter notre service de chirurgie demain matin à onze heures, dit-il en s'adressant à la coupole. Nous espérons trouver un malade sur lequel je pourrai effectuer une nouvelle opération que j’ai mise au point. Ma fille, le docteur Lynn Rogers, projettera demain matin un film de microchirurgie.


  — A propos de fille, dit l'homme de Dallas à celui de Chicago, il me semble que, pendant votre stage, vous soupiriez éperdument après l'autre jumelle Malone.


  — Pas longtemps. Lisa m'a laissé choir pour Roberto Galvez.


  — Roberto, ce don Juan ! Il l'est encore, si j'en juge par la façon dont il escortait Lisa hier soir.


  — Où les avez-vous vus ?


  — Ils faisaient du raffut chez Sloppy Joe, et il me semble qu'ils ne se stimulaient pas seulement à la vodka.


  — Roberto ne manquait "jamais de bon hasch colombien et le distribuait avec générosité. On m'a raconté pas mal d'histoires plutôt palpitantes sur les bains de minuit à Key Largo où est le bungalow des Malone.


  — Lisa est superbe mais elle ne réussira pas à se faire épouser par Roberto.


  — Elle ne cherche nullement le mariage, à ce qu'on m'a dit, répliqua l'autre médecin.


  A ce moment, la voix de Malone, transmise par le haut-parleur, interrompit leur chuchotement :


  — L'opération que j'ai mise au point et que j'espère vous montrer avant la fin de ce séminaire donne des résultats beaucoup plus satisfaisants que les interventions antérieures.


  — Moyennant quoi, il lui faut un sujet pour épater ses anciens élèves avec une nouveauté, fit remarquer le chirurgien de Chicago qui quittait la coupole en compagnie de ses confrères.


  — Je vous parie qu’il trouvera un cobaye d’ici dimanche après-midi.


  — Sinon, répliqua le Texan, Malone ira lui-même écraser avec son auto le sujet dont il a besoin. Que diriez-vous de déjeuner avec moi ?


  — Bonne idée. Vous savez, cela me fait du bien de revenir tous les deux ans. Je me rends compte de la chance que j’ai eue de partir d’ici avec tout mon bon sens — et sans cette exaltation qui survolte constamment Malone.


  — Et qui le tuera sans doute un de ces jours. On m’a dit que sa tension artérielle était très élevée mais qu’il ne voulait pas dételer ou prendre les médicaments prescrits par Downing parce qu’il ne veut pas que les gens s'imaginent qu’il n’est pas immortel.


  — Ou affaiblir sa puissance sexuelle auprès de sa Cubaine, dit pour conclure le second chirurgien.


  



  


  


  Chapitre 4



  


  


  En revenant à son bureau situé dans le quartier d'affaires de Miami, Dexter Pamell eut la surprise de trouver Artemus Jones qui l'attendait. Bien qu'en restant sur leurs gardes, tous deux étaient devenus bons amis pendant la négociation d'un contrat entre une société d'emballage — entreprise gérée par Dexter pour un groupe de médecins et dont Malone était le principal actionnaire — et le syndicat international des travailleurs agricoles. Le contrat, contresigné après plusieurs semaines de discussion, garantissait aux ouvriers —noirs pour la plupart — un emploi permanent dans les plantations et les exploitations, de Floride du Sud, tout en assurant leur main-d'œuvre aux propriétaires terriens.


  — Qu'y a-t-il aujourd'hui, Art? demanda Dexter au délégué syndical qui le suivit, dégingandé, dans son bureau. Encore des plaintes au sujet des réfugiés haïtiens ?


  — Cela ne me concerne pas, tant que votre Société ne commence pas à les employer à ramasser les mangues ou les cacahouètes sans qu'ils paient leurs cotisations syndicales.


  — Nous respectons notre contrat.


  — Mais pas sans colère de la part du Grand Sachem Malone, dit Artemus Jones en riant.


  — Puis, redevenant sérieux :


  — Non que je ne sois pas navré pour ces pauvres diables, tant qu'ils n'empiètent pas sur le territoire du syndicat.


  — Ils trouvent tout le travail qu'ils veulent chez les exploitants qui n’appartiennent pas au syndicat.


  — Je pense que quand on travaille pour quinze dollars par semaine en Haïti, les quinze dollars par jour qui sont donnés ici près du lac Okeechobee paraissent une aubaine.


  — Sans parler de l’aubaine d'être, vivant, si ce que j'ai entendu raconter sur ce qui se passe chez eux est vrai.


  —C'est vrai, dit Jones. Mais les travailleurs américains qui se faisaient l'an dernier deux cent cinquante dollars par semaine en emballant des laitues et qui ne trouvent pas de travail cette année font un fichu ramdam.


  — Vous pouvez remercier le ciel que les réfugiés ne soient pas arrivés avant que les emballeurs aient signé le contrats reprit Dex. La seule chose qui retient mes employeurs de rompre celui que nous avons signé avec vous est la certitude de voir le gouvernement fédéral leur tomber dessus comme une tonne de briques.


  — Surtout le fisc. Rien ne fait plus peur à un riche médecin que la pensée d'une vérification de sa déclaration d'impôts.


  — Donc personne ne bougera.


  — Oui, tant que les autorités constateront que les Haïtiens se tiennent éloignés du comté de Dade et restent dans des régions non couvertes par le syndicat, dit Jones. Savez-vous que Jock LeMoyne est mort il y a une demi-heure ?


  — Non, dit Dex, intéressé. Je me suis arrêté devant chez lui ce matin à Liberty City. Quelqu'un m'a dit qu'on l'avait emmené au dispensaire, mais je pensais qu'il avait simplement besoin, une fois de plus d'une désintoxication. .


  — Cette fois, il souffrait d'autre chose.


  — Comment le savez-vous ?


  — Il y a un nouveau médecin, au dispensaire, un nommé Weyer. D’un coup d'œil, il a vu que le vieux Jock était à toute extrémité. Je suis allé au Biscayne General où la plus jeune des filles Malone m'a dit que Jock était mort. Qu'allez-vous faire ?


  — Chercher si Jock a fait un testament.


  — Comment?


  — Je vais me faire nommer par les juges du comté administrateur des biens de Jock.


  — Pourquoi vous ?


  Dex haussa les épaules. 


  — Tout le monde au tribunal me doit plus ou moins quelque chose.


  — Et après ?


  — Dès que j’aurai obtenu mon mandat, j'irai chez Jock à Liberty Cjty. Si je ne trouve ni testament ni reçu de location de coffre bancaire qu'on me permettrait d'ouvrir, Jock sera déclaré mort intestat.


  — Je vois. Vous voulez tirer de sa succession tout ce que vous pourrez avant qu’elle soit liquidée.


  — Dans les limites de la légalité, oui, répondit l’avocat.


  — Ainsi, c’est cela qu’on vous enseigne à Harvard ? Le vol légal ?


  Dexter Pamell ignora la provocation :


  — Voulez-vous m’aider à fouiller la maison de Jock ?


  — Oui, bien sûr.


  Artemus Jones se leva.


  — On m’a dit qu’elle était hantée.


  Dexter acquiesça :


  — Vous avez raison. Quand j'étais à l'école secondaire, il n’y a pas très longtemps de cela, personne ne voulait la louer parce qu'elle avait été le théâtre de plusieurs meurtres. On disait qu’elle était truffée de passages secrets et de panneaux qui basculaient lorsqu'on appuyait sur un bouton.


  — Encore maintenant, tout le monde vous le redira à Liberty City.


  — Quand j'étais à l'université de Miami avant d’aller à Harvard faire mon droit, il m'a fallu passer là-bas trois heures après la tombée de la nuit comme épreuve d'initiation à l'admission dans une confrérie d'étudiants.


  — Vous avez vu quelque chose ?


  — Non, sauf le vieux Jock qui est sorti des buissons armé d'un fusil de chasse et m'a dit de ficher le camp de sa propriété. J'ai décampé.


  — Espérons que son fantôme ne nous tirera pas dessus lorsque vous chercherez son testament. Bonne chasse !


  — Ne me souhaitez pas cela ! C'est une absence de testament que je cherche.


  — Déchirez-le alors, et ce sera chose faite, lui conseilla Art Jones. Quand commencera la construction des futurs logements ?


  — Dans trois mois, si j'ai de la chance et si ma conscience ne me joue pas de tour.


  — Cela, ça ne m'inquiète pas, tant que vous serez l'employé de Theodore Malone, dit Jones : « Tel maître, tel valet !»


  — Fichez-moi le camp, que je rédige ma demande au tribunal, dit l'avocat. Un délégué syndical est de nos jours aussi disponible qu'un balayeur des rues. Les morveux veulent moucher les autres !


  — Feriez mieux de prendre garde» s'écria Jones qui franchissait la porte, vous portez atteinte à mes droits civils !


  *


  * *


  Laurel Malone venait à peine de compléter la première feuille du volumineux dossier hospitalier de Jacques LeMoyne lorsqu'une ambulance s'arrêta, sirène hurlante, devant l'entrée des urgences.


  Un brancard sur lequel frissonnait un petit corps noir fut rapidement roulé dans le bâtiment. Derrière le chariot marchait un grand mulâtre aux cheveux gris et au visage curieusement aristocratique.


  — Etes-vous le père ? demanda Laurel tandis que Ton couchait l'enfant dans un des petits lits installés dans un coin de la salle.


  — Le grand-père.


  Sa voix était cultivée et son regard, qu'il gardait fixé sur le petit malade, très soucieux.


  — Je vois que vous avez déjà donné au docteur Weyer les renseignements nécessaires pour l'admission.


  Laurel examinait le feuillet dactylographié à entête du dispensaire et qui indiquait le lieu de résidence, l'âge du bébé — huit mois — et son nom : Pierre DuVall. Sous ces informations, Weyer avait griffonné d'une main assurée :


  « Enfant de race noire, huit mois, amené par son grand-père.


  Troubles : fièvre, convulsions intermittentes depuis cinq jours. En bonne santé auparavant.


  A l'examen : Temp. 40°C; pouls : 120; Respiration : 30. Légère contracture. Volume de la rate très augmenté.


  Transféré au service de réanimation du Biscayne General après avoir prévenu le docteur Malone.


  Dr Mortimer Weyer. »


  Pendant qu'une infirmière prenait la température du bébé, Laurel effectua un examen rapide qui fut à plusieurs reprises interrompu par des frissons d'une extrême violence. L'enfant paraissait inconscient, mais lorsque Laurel souleva ses paupières pour vérifier les réflexes pupillaires au moyen d'un stylo-torche, la réaction fut normale.


  — Pouvez-vous me dire... commença Laurel en tournant la tête vers le grand-père.


  Mais il avait disparu.


  — Où est passé l'homme qui accompagnait cet enfant ? demandait-elle à l’infirmière.


  — Je ne sais pas, Docteur. Il était là, puis il a tout à coup disparu.


  — Voyez si vous pouvez le rattraper. Ramenez-le. Nous avons besoin de renseignements.


  L'infirmière sortit. Laurel poursuivit son examen, explorant la gorge avec sa lampe puis palpant le cou à la recherche de ganglions pouvant orienter son diagnostic. Elle percuta le thorax, écouta avec son stéthoscope les bruits respiratoires. Aucun signe. Rien non plus à l'auscultation du cœur. Le rythme était rapide, certes, mais les battements forts. Pour bouger passivement les membres, il lui fallut vaincre une résistance due à la tendance convulsive, mais les mouvements n'étaient pas limités. Laurel laissa pour la fin la seule anomalie signalée par le docteur Weyer : l'augmentation du volume de la rate. Et lorsqu'elle palpa le ventre sous le rebord costal gauche, elle écarquilla les yeux : de la fièvre, des convulsions, une grosse rate, rien de plus. Elle ne voyait qu'un seul diagnostic. Elle avait assez observé ce tableau clinique l'année précédente sur cet autre continent : l'Afrique.


  Elle considérait encore son étrange découverte, énumérant mentalement toutes les causes possibles d'un tel ensemble de signes et les rejetant l'une après l'autre avec une précision d'ordinateur, lorsque l'infirmière, qui était partie à la recherche du grand-père, revint. ,


  — L'homme est introuvable, Docteur Malone. Il a disparu quand vous avez commencé l'examen.


  — Aucune importance, répliqua Laurel. Je vais faire un frottis sanguin.


  — Je demande une laborantine.


  — Non, je vais le faire moi-même. A-t-on ce qu'il faut ici ?


  — Nous avons un petit laboratoire pour les urgences.


  — Apportez-moi le nécessaire pour une numération globulaire, ordonna Laurel. Puis, préparez une solution glucosée à cinq pour cent et appelez le médecin-chef de pédiatrie. Il est sûrement plus compétent que moi pour repérer les petites veines.


  — Bien, Docteur.


  Ce disant, l'infirmière reprit le thermomètre et lui jeta un coup d'œil, puis un second.


  — Plus de quarante et un, dit-elle.


  — Couvrez un peu le malade. Ce ne sont pas des convulsions dues à une forte fièvre.


  — Mais que peut-il avoir ?


  — Apportez-moi ce plateau et, avec un peu de chance, je vous dirai dans quelques minutes ce que ce n'est pas !


  Laurel piqua avec une aiguille le doigt du bébé et appuya. Elle recueillit une goutte de sang sur une lame et étala rapidement deux frottis : un épais et un mince. Dans le petit laboratoire, elle colora le second des deux frottis et le sécha à l'air avant de le placer sous l’objectif d'un microscope binoculaire dont elle régla la mise au point. Sous ses yeux apparut alors une image qu'elle avait souvent vue en Afrique, mais jamais aux Etats-Unis depuis ses études à La Nouvelle-Orléans.


  — L'infirmière me dit que vous voulez installer une perfusion intraveineuse, Docteur Malone.


  Sur la plaque d'identité du grand jeune homme vêtu de blanc qui se tenait sur le seuil, on pouvait lire : « Dr Aaron Rosenberg, Pédiatre ». Sa voix était teintée de sarcasme :


  — Quel est votre diagnostic ?


  — Paludisme! répondit Laurel en se tournant vers lui. Une forme maligne, à falciparum.


  — Vous voulez rire ! C’est impossible aux Etats-Unis, même en Floride où pourtant nous avons des moustiques toute l'année !


  — Si, c’est possible, répliqua Laurel en s'écartant pour lui laisser la place. Regardez vous-même !


  Le pédiatre étudia la lame et sifflota :


  —Vous avez raison, ils sont là. Il y avait si longtemps que je n'avais pas vu d'hématozoaires que j'avais presque oublié de quoi ils avaient l'air, mais on ne peut s'y tromper. Son ton se chargea de respect :


  — Qu'allons-nous faire ?


  — Cela dépend. Si nous avons affaire à une souche de Plasmodium falciparum, elle est résistante à la Chloroquine. Au Zaïre, nous en avons vu beaucoup.


  — Au Zaïre ?


  — J'y ai passé un an auprès de I'O.M.S. C'est pourquoi j'ai soupçonné le paludisme en découvrant une grosse rate. Placez un cathéter dans la plus grosse veine que vous pourrez trouver, même s’il vous faut en dénuder une. Le plus grand danger de cette forme de paludisme est lecollapsus circulatoire brutal dû à un blocage des capillaires par un agglomérat de parasites et de globules rouges. J'espère qu'une solutionde Chloroquine est disponible à la pharmacie...


  — Sinon ?


  — Nous en fabriquerons une, et vite. En attendant, branchez une perfusion intraveineuse de Dextran à faible poids moléculaire pour diluer le sang, dès que vous aurez placé le cathéter. Je préviens le chef de service.


  — Tout de suite, dit Rosenberg. Mais je n'arrive pas à comprendre comment ce petit bonhomme a bien pu attraper ça !


  — C'est ce que ma mère appelait « la question du gros lot », rétorqua Laurel. Nous avons eu un jeu télévisé qui portait ce nom-là, il y a bien longtemps !


  *



  * *


  A midi, Lisa Malone appela par téléphone Roberto Galvez à son hôtel situé dans le centre des affaires, et elle le réveilla. Il avait une gueule de bois monumentale.


  — Que dirais-tu de m’accompagner au bungalow de Key Largo cet après-midi pour plonger avec des scaphandres autonomes ? lui demanda-t-elle.


  — Cet après-midi, je ne pourrais pas plonger, même si ma vie en dépendait. J’étais complètement défoncé cette nuit.


  — Moi aussi, si je peux te le rappeler.


  — Comment pourrais-je l'oublier ?


  — La voix de Galvez reprenait quelque vitalité.


  — Mais pourquoi aujourd'hui ?


  — J'ai mes raisons pour vouloir quitter Miami cet après-midi, mais si tu as mal aux cheveux, nous remettrons la plongée à demain. Prends ta brosse à dents, ton rasoir et ton pyjama — si tu en mets un.


  — Oui, j'en mettrai un, répliqua Galvez. Après la nuit que nous avons passée, mes gonades sont épuisées pour une semaine.


  — Espérons que non, dit Lisa en éclatant de rire. J'aurais bien besoin moi-même de remontants du lendemain matin, pendant au moins aussi longtemps que toi.


  Pourquoi veux-tu absolument quitter Miami ? Certains de tes anciens soupirants sont certainement venus pour assister au séminaire.


  — Un seul me suffit pour le week-end. En outre, Papa va annoncer son mariage avec Elena Sanchez.


  — Son mariage ? Pourquoi ? Il vivait depuis dix mois avec elle lorsque j’ai quitté Miami.


  — Lynn dit qu'elle est enceinte.


  — Et ainsi, le Grand Sadiem va enfin avoir un fils ? Je comprends pourquoi tu ne veux pas être là— après la façon dont il a traité ta charmante mère.


  — Je passerai te prendre vers quatre heures, dit Lisa. Nous passerons un week-end tranquille.


  — Seul un mort pourrait passer un week-end tranquille à ton côté... ou un eunuque.


  — Et tu n'es ni l'un ni l'autre, je le sais, dit Lisa.


  *


  * *


  Laurel finit d'examiner le sang prélevé au bébé pendant que le docteur Rosenberg insérait un mince cathéter dans une veine du petit bras et installait la perfusion de Dextran. Puis Laurel commença à remplir la fiche d'admission de l’enfant. A cet instant, le docteur Joshua Michaelis, depuis longtemps chef de service, pénétra dans la pièce. Il alla embrasser Laurel sur la joue :


  — J'ai appris que tu avais diagnostiqué cette forme maligne de paludisme presque dans l'ambulance, dit-il. Quand tu étais petite, que tu te couronnais les genoux et que je te faisais une injection de sérum antitétanique, jamais je n'aurais imaginé que dans mes vieux jours, tu me devancerais !


  — Voyons, Oncle Josh, vous n'êtes pas si vieux ! L'autre jour, j'ai lu votre papier sur le lymphome de Burkitt.. Vos conclusions concordent exactement avec ce que j'ai observé en Afrique.


  — Ta mère m'avait bien dit que tu passais un an auprès de l'O.M.S. mais, elle ne m'avait pas dit où. Nous avons diagnostiqué, chez les réfugiés qui viennent d'un peu partout dans le monde et qui sont récemment arrivés en foule à Miami, de curieux cas de maladies tropicales. Toutefois, jusqu'à présent, nous n'avons pas observé de paludisme à falciparum. Mais quelques adultes ont cependant présenté des frissons accompagnés de fièvre.


  — Vous voulez voir les frottis pour vérifier ?


  — Je m'estimerais heureux de pouvoir reconnaître un globule blanc ! Gela fait des années que je n'ai pas regardé une lame de sang. Qu'envisages-tu de faire pour le petit bonhomme ?


  — Je suis affectée en réanimation et pas en pédiatrie, Oncle Josh !


  — Eh bien, maintenant, te voilà responsable dece malade de pédiatrie en réanimation, lui répondit-il. Car tu en sais plus long que qui que ce soit au Biscayne General au sujet du paludisme.


  — J'allais à la pharmacie voir s’il y avait une solution de Chloroquine que nous pourrions perfuser lentement avec le Dextran. Si cette souche de Plasmodium n'est pas résistante au médicament, nous devrions sortir le malade d’affaire assez vite.


  — Quoi d’autre ?


  — Il faut prévenir le Service de Santé publique pour qu’il déclenche dans la zone où vivait le bébé une recherche des moustiques.


  — Ma secrétaire va le faire. Quelle est l’adresse ?


  Laurel jeta un coup d’œil à la fiche et une sonneried’alarme se déclencha dans son cerveau. Elle lut à haute voix l’adresse à ses interlocuteurs puis demanda :


  — Où cela peut-il être ?


  — Pas très loin, dans ce que nous appelons . Liberty City. C’est un quartier, peuplé en majeurepartie de Noirs, qui a été pratiquement détruit par les émeutes, dit le médecin résident. Pourquoi?


  Laurel saisit la fiche de Jock LeMoyne placée derrière celle du bébé.


  — L’adresse est la même et quand le docteur Weyer nous a envoyé l’enfant, il nous a dit que les symptômes qu’il présentait ressemblaient à ceux observés chez Jock LeMoyne.


  — Jock est mort, dit le docteur Rosenberg: En venant ici, j’ai croisé le brancard qui l’emportait vers la morgue et je l'ai reconnu. Je l'ai souvent vu aux urgences lorsque j'étais interne.


  — Qu'est-ce que cela signifie, Laurel ? interrogea Michaelis.


  — Je ne sais pas, mais je le saurai dès que j'aurai la Chloroquine, répondit Laurel. Il y a un rapport, c'est certain.


  — Un vieil alcoolique et un bébé de huit moisprésentant le même tableau clinique ?


  — Le pédiatre secoua la tête.


  — Pas moyen !


  — Je suis d'accord avec le docteur Rosenberg, dit Michaelis.


  — Si, il se pourrait qu'il y ait moyen, dit Laurel.


  — Mais elle ne s'expliqua pas parce que l'idée qui se formait dans son esprit lui paraissait, elle aussi, impossible.


  — Pour ajouter la Chloroquine au Dextran, allez très lentement au début.


  — Très bien. Mais toi, que vas-tu faire ?


  — Résoudre un mystère, dit-elle. Ou peut-être en découvrir un encore plus important.


  Par bonheur, la pharmacie de l'hôpital possédait un stock de Chloroquine pour traiter les cas rares— de paludisme détectés par le Service de Santé parmi les voyageurs qui arrivaient par mer ou par air de pays tropicaux où régnait la maladie. Laurel demanda qu'un flacon pour perfusion intraveineuse lui fût envoyé en réanimation, puis elle prit l'ascenseur vers le sous-sol où se trouvait la morgue. Cet endroit, peu séduisant, était en grande partie occupé par une énorme chambre froide dans laquelle on conservait les cadavres en attendant que les familles les réclament. En effet, en cas d'accident, la loi exigeait une autopsie afin de déterminer la cause du décès. Mais il y avait aussi quelques cadavres bien encombrants.


  Laurel avait emporté le plateau sur lequel était le matériel à numération globulaire. Elle interrogea le garçon de salle par la vitre du bureau :


  — Le corps de Jacques LeMoyne a-t-il été examiné ?


  — Nous venons de le mettre dans la chambre froide, mais le docteur Bradshaw n'a pas besoin d'une autopsie pour déterminer la cause de la mort. Jock avait une cirrhose du foie et, depuis des années, sa vie ne tenait qu'à un fil.


  — Ça vous ennuierait si je faisais un frottis deSang ? demanda Laurel. C'est pour un projet de recherche.


  — Pas du tout, dit le technicien qui avait vu le nom inscrit sur la plaque de plastique épinglée à la tenue blanche de Laurel. Je vous ouvre la porte.


  La pièce était glacée et Laurel frissonna, mais pas seulement de froid. Elle revoyait la salle de dissection où elle avait passé tant d'heures pendant sa première année de médecine. Dans le grand réfrigérateur de La Nouvelle-Orléans, on suspendait les corps comme des vêtements sur un portemanteau au moyen de longues pinces, semblables à celles que l'on utilise pour manipuler les blocs de glace, dont les extrémités étaient plantées dans les oreilles des cadavres.


  — Voici le vieux Jock, dit l’employé qui tirait vers lui un long tiroir. Il s’est payé du bon temps durant sa vie. Il apportait toujours des bouteilles de vin à l'hôpital pour les partager avec le personnel. Que voulez-vous voir ?


  — Un doigt me suffira, sauf s'il me faut prendre le sang dans une veine du dos de la main.


  Comme Laurel le supposait, le sang de Jock LeMoyne était déjà coagulé et elle ne put prélever de sang au bout du doigt. L'employé lui tendit alors la main noueuse et pâle sur laquelle elle repéra un petit vaisseau bleuâtre qu'elle incisa pour prélever ses échantillons.


  — Si l'anatomo-pathologiste demande la raison de cette plaie, expliquez-lui que je fais des recherches d'hématologie, dit-elle à l'auxiliaire. Et téléphonez-moi au service de réanimation dès que l'autopsie sera faite.


  — Mais je vous l'ai dit, Madame, oh n'a pas besoin de perdre du temps à ouvrir le vieux Jock. Tout le monde sait qu'il est un alcoolique chronique et tout ce que nous trouverons, c'est un foie racorni. En outre, on ne voit nulle trace d’accident ou de bagarre.


  — Si vous me laissez le temps de colorer cette lame, il se peut que je vous amène à modifier votre diagnostic, répliqua Laurel d'un ton cassant.


  — Certainement, Docteur Malone, dit alors l'employé qui se rappela subitement que le nom de Malone avait force de loi au Biscayne General. Dites-nous si yous désirez un rapport. Le docteur Bradshaw sera heureux de vous aider.


  De retour au laboratoire, Laurel ne fut pas surprise de trouver du Plasmodium falciparum en abondance dans le sang du cadavre. Elle appela Mort Weyer au dispensaire pour lui communiquer son double diagnostic concernant Jacques LeMoyne et le bébé. Mais Mort était parti déjeuner et elle laissa un message lui demandant de la rappeler dès son retour.


  Elle était en train d'appeler le Service de Santé publique du comté quand l'employé du laboratoire d'anatomie pathologique entra dans son bureau et déposa sur le buvard de la table une compresse au beau milieu de laquelle giçait un moustique. Mort.


  — C'est en examinant les vêtements de Jock LeMoyne avant de les brûler dans l'incinérateur que je l'ai trouvé, dit-il. Et j'ai pensé que vous aimeriez le voir.


  Laurel regarda et l'excitation de la découverte— et du mystère — embrasa son esprit.


  — Cela a-t-il une importance quelconque? demanda l'auxiliaire. On trouve beaucoup de moustiques aux environs de Miami, à cette époque de l'année.


  — Je ne pense pas que vous en trouviez de cette espèce — je l'espère du moins. Jetez un coup d'œil à un spécimen à Anophèles Gambiae.


  L'employé fronça les sourcils :


  — Jamais entendu parler.


  — Peu de gens en Occident en ont entendu parler, dit Laurel. Le dernier qui a été vu au Nouveau-Monde a été tué au Brésil vers 1943, non sans avoir transmis à des milliers de personnes qui en sont mortes une forme grave de paludisme à Plasmodium falciparum. Incidemment, je peux vous dire que j'ai identifié ce parasite dans le sang de Jock LeMoyne ainsi que dans celui d'un bébé qui vient d’être hospitalisé ici dans un état gravissime.


  — Bon Dieu ! Cela peut déclencher une épidémie !


  — Pas seulement « une » épidémie : la plus terrible épidémie de paludisme que nous ayons jamais eue aux Etats-Unis.


  



  


  


  Chapitre 5



  


  


  Lisa Malone reprit ses vêtements dans le vestiaire des infirmières situé près du Service des Urgences et gagna son appartement de Biscayne Towers peu avant trois heures de l'après-midi. Elle téléphona immédiatement à la marina de Key Largo où était amarrée la luxueuse vedette rapide de huit mètres qui appartenait à Théo Malone. Il l'avait achetée pour emmener ses invités de marque à la pêche au large, au-delà du récif qui longe la côte et du chapelet d'îles — les Keys — qui sur presque deux cents kilomètres prolongent l'extrême pointe de la Floride, dans le golfe du Mexique.


  Le gardien de la marina promit à Lisa de préparer le bateau pour le lendemain matin et de déposer à bord tout le matériel de plongée sous-marine. Puis Lisa prit une douche, enfila un short et un chemisier et entassa dans une petite valise des maillots de bain, une chemisé de nuit, de la lingerie et ses produits de beauté. Enfin, elle suspendit dans une housse de voyage les deux robes d'été qu'elle porterait pour les repas au restaurant. Comme elle terminait ses bagages, le téléphone sonna. C'était Lynn :


  — Que puis-je faire pour toi pendant que tu seras en week-end avec Roberto ? dit-elle.


  — Rien, sauf t'arranger pour que Papa sache que je n’assiste pas à la réception.


  


  *


  * *


  — Comment aurais-je pu l'oublier ? C’est la première fois que j'ai pris un... comment dis-tu ?


  — Un bain de minuit ?


  — C'est cela. Tu n'as aucune idée de ta beauté, nue au clair de lune.


  — Je devrais pourtant, parce qu'on, me l'a souvent dit. Bon, notre programme : ce soir, nous dînons au « Récif », un excellent restaurant des Keys. Si nous avons de la chance, nous aurons au menu une salade de cœurs de palmier, des palourdes et du gâteau au citron. Puis nous irons nous coucher. Dans deux chambres séparées.


  — Jésus ! Alors, nous pourrions aussi bien rester à Miami !


  — Tu ne diras plus cela quand tu te promèneras demain par trente mètres de fond parmi les coraux de Key Largo. C'est un monde fantastique. Tu n'as jamais rien vu de semblable.


  — Pourquoi si profond ? demanda Galvez avec un peu d’appréhension.


  — Parce qu’un médecin de la marine qui travaille dans mon service a déclaré ce matin que je n'avais sans doute jamais plongé en eau profonde. Il a admis par ailleurs qu’il n'avait jamais plongé dans les récifs de Key Largo. Alors, j'ai décidé de plonger demain pour le devancer.


  — Si c'est cela ton but, pourquoi ne l'emmènes-tu pas à ma place ?


  — Je ne dispense pas mes faveurs — comme dirait ma mère — le premier, jour, mon chéri. En outre, nous passerons deux nuits à Key Largo, ce qui pourrait te plaire.


  — En ce cas, plus vite nous plongerons, plus vite nous commencerons à profiter l'un de l'autre, n’est-ce pas, querida ?


  Lisa ne répondit pas. Elle se demandait pourquoi elle avait laissé son affrontement du matin avec David Fuller l'entraîner à partir en week-end avecRoberto Galvez auquel elle s'intéressait de moins en moins.


  *


  * *


  Le docteur Sam Kleppermann, médecin résident en anatomie pathologique, téléphona à Laurel Malone vers quinze heures trente. Sa voix trahissait l'irritation causée par la requête transmise par l’employé qui avait découvert le moustique : il n’était aucunement disposé à faire l'autopsie de Jacques LeMoyne, un vendredi, en fin de journée. Néanmoins, dans sa voix filtrait une note de respect, note commune à tout employé du Biscayne General lorsqu'il s'adressait à un médecin nommé Malone.


  — Si je comprends bien, vous avez demandé l'examen post-mortem d'un malade manifestement décédé de cirrhose alcoolique, Docteur Malone.


  — Excusez-moi de vous demander cela si tard, répondit Laurel, mais j'ai besoin de vos conclusionspour mon rapport au Service de Santé.


  — Mais le Service de Santé ne s'intéresse pas aux alcooliques! reprit Kleppermann sur un ton de léger amusement. Je vois bien sûr que vous n'appartenez pas au personnel depuis assez longtemps pour vous être familiarisée avec tous les règlem...


  Mais Laurel l'interrompit :


  — J'ai des raisons de croire que la mort de ce malade n'est pas tout à fait due à la cirrhose. Si mon diagnostic est correct, le docteur Washbum sera certainement désireux de voir ce qu'il en est le plus tôt possible.


  — Le docteur Washbum n'est pas libre, mais je le remplace et je serai heureux de vous obliger, dit Kleppermann d'assez mauvaise grâce.


  — Merci, répondit Laurel en contrôlant sa voix. Je ne pense pas que ce soit du temps perdu. Même pour un vendredi après-midi.


  — Si vous me donniez une idée de ce que vous cherchez?


  — Le diagnostic final vous revient, répliqua Laurel, refusant de révéler ce qu'elle savait. Je serai heureuse de vous laisser votre moment de gloire et je ne décrirai le tableau clinique qu'après.


  Kleppermann tomba dans le panneau :


  — D’accord, dit-il. Puisque le séminaire est commencé, pourquoi n'annoncerais-je pas que cette présentation commune viendra en complément du programme de l'après-midi ?


  — Décidez vous-même. Accordez-moi simplement une demi-heure pour effectuer quelques études complémentaires.


  — Seize heures, alors ? La dernière séance sera terminée.


  — Cela me donnera le temps de mettre au point la présentation clinique.


  — Puisque le patient est déjà dans mon service, ajouta Kleppermann, puis-je vous demander quelles études de laboratoire vous faites ?


  — J'ai un malade qui présente les mêmes symptômes que LeMoyne et je vous mettrai volontiers au courant lorsque je ferai la présentation clinique de ce cas.


  — Comme il vous plaira. Après tout, au Biscayne General, le nom que vous portez vous donne droit au dernier mot.


  Laurel, en riant sous cape, reprit ce qu'elle était en train de faire : une minutieuse dissection sous microscope des glandes salivaires du moustique trouvé sur le cadavre. Puis elle prépara une lame avec les substances contenues dans la minuscule glande. Le téléphone sonna de nouveau. C'était Mort Weyer.


  — J'ai trouvé votre message, mais j'ai été débordé, dit-il.


  — Aucune importance, j'ai été occupée, moi aussi.


  — Avez-vous fait un diagnostic pour le bébé ?


  — Pour les deux. Le médecin-chef d'anapath a prévu une présentation à seize heures pour humilier une pauvre ignorante en rendant public son diagnostic concernant Jacques LeMoyne. S'il vous est possible de venir, je crois que cela vous intéressera.


  — Vous ne lui avez donné aucune information, n’est-ce pas ? Je ne peux pas vous en blâmer. Les anatomo-pathologistes m'ont plus d'une fois pris en défaut en matière de diagnostic clinique. Je serai là pour vous encourager.


  — Merci ! Cette fois, Kleppermann a avalé l’hameçon. .


  — Vous paraissez bien sûre de vous.


  — Je le suis.


  — Le bébé est-il mort? Il paraissait si malade.


  — On le soigne. Je vais vous dire sous le sceau du secret : le diagnostic clinique est le même pour le bébé et Jacques LeMoyne.


  — Je viendrai à cette présentation, dussé-je soigner mon dernier malade dans ma voiture, affirma Mort Weyer.


  *


  * *


  Laurel termina l'examen des lames qu'elle avait préparées et téléphona au Service de Santé.


  — Docteur Laurel Malone, du Biscayne General, dit-elle. Puis-je parler au chef de service ?


  — Le docteur Wilson vient de partir, il prend la parole à Jacksonville cet après-midi.


  — Puis-je parler à son adjoint ?


  — Comment ? Oh, mais oui. Vous voulez dire le docteur Prentiss. Il est assistant du Service de Santé.


  — Docteur Prentiss à l'appareil, dit bientôt une voix irritée. J’allais m’en aller, mais si je puis vous être utile...


  — Certainement, dit Laurel. Je participe à seize heures à une conférence ayant pour sujet une grave maladie tropicale qui vient d'éclater ici, à Miami. Nous nous réunissons dans l’auditorium d'anatomo-pathologie du Biscayne General et je vous propose d’y assister.


  Je n'ai pas saisi votre nom, Docteur...


  — Malone, Laurel Malone. Je vous invite vivement à assister à cette conférence. Viendrez-vous?


  — Oui, répondit Prentiss d’une voix nette. Pouvez-vous me dire de quoi il s'agit ?


  — Vous le saurez bien assez tôt. A tout à l'heure.


  Comptez sur moi. De toute façon, je n'habitepas ici.


  — Alors, appelez votre femme pour la prévenir que vous ne rentrerez pas dîner, dit Laurel en raccrochant.


  *


  * *


  Le bruit s'était vite répandu que le docteur Kleppermann désirait donner une leçon à un clinicien — conduite commune à tous les anatomo-pathologistes du monde, ces confrontations étant les seules occasions données aux seconds de démontrer les fréquentes erreurs de leurs confrères, qui disposent seulement de patients vivants comme sujets d'étude. L'amphithéâtre était quasiment rempli par le personnel de service pour le week-end et par les participants au séminaire.


  Peu avant le début de la présentation, Laurel vit entrer dans la salle et s’asseoir tout au fond un grand garçon à barbe grise qui portait un appareil-photo suspendu par une lanière autour de son cou. Elle ne l’avait pas rencontré depuis des années mais elle reconnut Jack Parker, le journaliste du Miami Herald qui avait rédigé l'article relatant le haut fait chirurgical de Lynn. Selon les instructions données par son père, il avait libre accès à tout l'hôpital.


  Sur le coup de quatre heures, le docteur Kleppeririann ouvrit la séance. C'était un jeune médecin replet, sûr de lui, que ses patients n'étaient jamais en état de contredire.


  — Lors de présentations précédentes, les signes cliniques de la maladie et son diagnostic ont été donnés avant les résultats de l'autopsie, dit-il. Aujourd'hui, les résultats de l'autopsie séront révélés d'abord, après quoi le docteur Malone décrira le tableau clinique. J'ajouterai que le docteur Malone est une toute nouvelle recrue du centre de réanimation où ce patient a été amené ce matin, déjà mort.


  Un rire général salua ce début, mais Laurel ne répliqua pas. Un bel homme, un peu trapu, d'une trentaine d'années, entra et prit la place vacante auprès d'elle au premier rang.


  — Docteur Malone? interrogea-t-il.


  — Oui.


  — Mort Weyer, lui dit-il en lui tendant la main. Ce salaud de Kleppermann mérite bien qu'on lui rabatte son caquet. Je le connaissais à Harvard et j’espère bien que vous réussirez.


  — Vous allez voir ! dit Laurel en souriant et en serrant la main qu'il lui offrait.


  — Puisque le docteur Malone a demandé que le rapport d'autopsie précède la présentation clinique, je vais vous le résumer, reprit Kleppermann. Nous sommes en présence du cadavre d'un homme de soixante-quinze ans, connu comme grand buveur. Comme on pouvait s'y attendre, le foie est petit, nodulaire, scléreux, caractéristique d'une cirrhose alcoolique. La rate est plus volumineuse qu'on ne devrait s'y attendre dans un cas semblable, mais nous ne trouvons aucun signe nous permettant d'évoquer une leucémie ou toute autre dyscrasie sanguine. On observe une artériosclérose généralisée, banale à cet âge, un cœur un peu gros, un emphysème modéré, dû sans aucun doute au tabac. En résumé, ce patient buvait trop, fumait trop et n'a jamais suivi les principes d’hygiène connus pour procurer une bonne santé.


  — Autrement dit, c’était un vieil ivrogne, lança un médecin dont la réflexion déclencha une houle de rires.


  — Vous avez établi ce diagnostic avec une précission admirable, dit un vieux médecin en se levant. Même le plus grand de tous les anatomo-pathologistes, Popsy Welch, n'aurait pas mieux dit, à John Hopkins où j'ai eu le privilège de faire mes études il y a un demi-siècle.


  — Merci, Monsieur, répondit Kleppermann avec modestie.


  — Quant à moi, je ne vois guère l'utilité de perdre mon temps à entendre le tableau clinique, reprit le vieillard sur un ton moqueur et en se dirigeant vers la sortie. Je préfère aller siroter un whisky avant dîner.


  De nouveau, une vague de rires parcourut l'assistance et quelques auditeurs quittèrent leur siège. Mais la voix de Laurel, qui s'était levée aussi, les arrêta.


  — Moi aussi. Monsieur, j'aimerais boire un whisky, mais si vous consentez à attendre quelques minutes, je vous montrerai un cas qui aurait tenu en échec le grand Popsy Welch lui-même dont mon père a été aussi l'élève.


  Sans attendre, elle se tourna vers Kleppermann qui souriait.


  — Vous avez noté l'hypertrophie de la rate, mais vous ne l'avez pas considérée comme significative. Puis-je vous demander si vous avez prélevé un peu de sang à la surface de l'organe ?


  Inutile, bredouilla Kleppermann.


  — Non, peut-être, d'après vous. Mais, voyez-vous, je viens de passer un an dans un laboratoire de l’O.M.S. au Zaïre où l'hypertrophie splénique ne signifie qu'une seule chose. Quand un bébé malade a été admis ici une heure à peine après l’arrivée du cadavre de LeMoyne et quand j’ai remarqué qu’il présentait le même tableau clinique de fièvre et de frissons accompagné d'une menace de collapsus circulatoire que le docteur Weyer avait observé en examinant Jock LeMoyne, je me suis demandé si nous ne nous trouvions pas devant quelque chose de plus qu'une cirrhose du foie, même chez un alcoolique notoire.


  Elle se tourna vers l'accessoiriste :


  — Puis-je avoir la première lame, s'il vous plaît ?


  Avec un regard ennuyé vers son supérieur, letechnicien éteignit la lumière et brancha un microscope de projection, faisant apparaître sur l’écran une image très agrandie de la lame placée sous l'objectif, qu'il mit progressivement au point.


  — Bon Dieu ! s’écria le vieux médecin qui fut le premier à identifier le prélèvement. Plasmodium falciparum ! Regardez-moi ces cellules !


  — Félicitations, Monsieur, dit Laurel. Vous n'avez pas perdu votre temps chez le docteur Welch.


  — C'est incroyable, dit Kleppermann, très impressionné. Nous n'avons pas eu un seul cas de forme grave de paludisme à Miami depuis mon arrivée dans le service.


  — Et guère en Amérique centrale ou en Amérique du Sud jusqu’à ce qu’Anopheles Gambiae, venant de la Côte de l'Or africaine, envahisse la vallée de l'Amazone vers 1930, poursuivit Laurel. Au Brésil, cette épidémie a provoqué des milliers de morts avant d'être enfin jugulée grâce aux efforts conjuguées des scientifiques, de la fondation Rockefeller et des autorités brésiliennes.


  — Voulez-vous dire que le paludisme se répand à Miami, Docteur Malone ? interrogea le délégué du Service de Santé, d'une voix horrifiée.


  — Non seulement le paludisme, Docteur Prentiss, mais aussi son vecteur, jugulé en Afrique. La seconde lame ! ajouta-t-elle, et le technicien envoya une deuxième image.


  — Ceci est un frottis de sang prélevé sur la rate du cadavre. Le frottis précédent provenait d’un bébé qui a été admis en réanimation, envoyé par le docteur Weyer peu après que le patient qu'a autopsié le docteur Kleppermann fut parvenu à la morgue. Comme vous pouvez le constater, les globules rouges du bébé et ceux du vieil homme sont parasités par du Plasmodium falciparum.


  — Avez-vous identifié le vecteur ? demanda Prentiss, de plus en plus bouleversé.


  — Oui. Anophèles Gambiae!


  — C'est incroyable !


  — En voici la preuve, dit Laurel : cette lame, préparée à partir de glandes salivaires d'un Anopheles Gambiae trouvé dans les vêtements du vieil homme.


  — Vivant?


  — Mort.


  — Dieu soit loué ! s'écria Prentiss.


  Cette troisième lame avait été préparée moins de dix minutes auparavant par Laurel elle-même, talonnée par la limite des quatre heures, imposée par Kleppermann.


  — Nous avons la preuve indiscutable de la présence à Miami d’au moins un moustique agent du paludisme, reprit-elle. Les glandes salivaires que j’ai disséquées étaient envahies par des gamétocytes, qui sont les formes de reproduction sexuées du Plasmodium.


  — Comme on n'avait pas eu le temps de photographier l'insecte, Laurel l'avait placé sur une feuille de papier blanc que l'on glissa dans un appareil de projection : son image nette apparut sur l'écran.


  Dans le tumulte qui s’ensuivit, le grand jeune homme barbu, qui avait enregistré tout le débat sur son magnétophone, se leva et prit une photographie de l'écran et de sa sinistre image. Personne toutefois ne le remarqua, sauf Prentiss.


  S'il vous plaît, Mr Parker, dit-il, voudriez-vous attendre un moment ?


  Le journaliste se tourna vers lui.


  — Docteur, lui dit-il avec un regard résigné, vous n'allez pas me demander d'étouffer la plus belle histoire de l'année ?


  — Seulement pendant un ou deux jours. Jusqu’à ce que j’aie envoyé le moustique à Atlanta et reçu confirmation de son identification de la part du Centre de Contrôle médical.


  — Combien de temps cela va-t-il prendre ?


  — Je vais demander au docteur Malone. Elle en sait là-dessus plus que qui que ce soit d'autre, en ce moment, aux Etats-Unis.


  — Très bien, allons le lui demander.


  Les deux hommes se frayèrent un chemin parmi les médecins qui quittaient la salle.


  — Docteur Malone, dit Prentiss à Laurel qui était en compagnie de Mort Weyer, puis-je vous dire un mot ?


  — Naturellement. Voici le docteur Weyer, qui a découvert les deux malades dont il a été question.


  — Mais n'a pas fait le diagnostic, enchaîna Mort Weyer.


  — Je ne l'avais pas fait non plus avant de voir le frottis sanguin, dit Laurel.


  — Puis elle se tourna vers le journaliste :


  — Hello, Mr Parker, je ne vous ai pas revu depuis les éliminatoires de natation pour l’équipe de l’université de Miami.


  — Vous y avez enlevé un record mondial, si je ne me trompe, dit le journaliste. Toutes mes félicitations pour avoir mené à bien vos études médicales. Je vois que vous êtes bien la fille de votre père.


  — J'ai demandé à Parker de retarder la publication de cette réunion, dit le médecin de la santé.


  — Je pensais au contraire, répliqua Laurel, que vous désireriez en informer le public, en raison du risque de propagation de l'épidémie.


  Prentiss parut un peu gêné :


  — Certes, nous préviendrons le public, mais avant de diffuser la nouvelle, il nous faut être certains qu’Anopheles Gambiae a bien atteint Miami.


  — Autrement dit, vous voulez faire vérifier mon identification,


  —H'm, c'est cela.


  — Alors je vous propose d'envoyer le moustique ce soir au Centre d'Atlanta. Le docteur Longaker est une autorité mondiale à ce sujet. Il nous a rendu visite en Afrique l'an dernier.


  — Etes-vous d'accord? demanda Prentiss à Parker.


  — A deux conditions : la première, que je puisse donner mon histoire demain soir, à temps pour l'édition de dimanche matin. La seconde, que je publie dans la même édition une interview du docteur Malone commentant ces événements et leurs conséquences possibles et qu'elle me procure une bonne photo de cette espèce pour illustrer mon article.


  — Rien de plus raisonnable, n'est-ce pas, Docteur Malone, dit Prentiss en se tournant avec vivacité vers Laurel, qui regarda sa montre.


  — Pas d'objection, mais l'interview attendra sans doute jusqu'à demain. J'ai demandé qu'on fasse un prélèvement de sang au bébé et il doit être prêt. Si la souche de Plasmodium falciparum que je vous ai montrée est résistante à la Chloroquine, je dois commencer immédiatement à chercher un autre médicament.


  — Allez-vous ce soir à la réception ? lui demanda Parker.


  — Je le pense, oui.


  — Votre père m'y invite toujours, reprit le journaliste. Vous-même et le docteur Weyer pourriez venir ensuite boire un verre avec moi ? Je noterais vos deux récits en même temps.


  — Très bien, si le docteur Weyer n'y voit pas d’inconvénient, dit Laurel. Il me faut vraiment partir, ce frottis doit être prêt.


  — Verriez-vous une objection à ce que je jette un coup d’œil à l’enfant, moi aussi ? demanda Mort. Je suis en quelque sorte intéressé, dans les deux cas.


  — Aucune. Après tout, vous êtes le médecin traitant. J'ai installé une perfusion intraveineuse de Chloroquine dans une solution saline, lui expliqua-t-elle tout en quittant le sous-sol pour regagner le service de réanimation.


  — Si l'évaluation de la quantité de Plasmodium ne change pas sur ce second frottis, c'est que la souche est résistante à la Chloroquine.


  — Et alors ?


  — Il me faudra trouver un autre médicament, sans doute un nouveau composé à base de méthanol-quinoléine que nous utilisions au Zaïre. Le problème est que son utilisation n'est pas encore généralisée aux Etats-Unis, bien qu'on l'emploie en Grande-Bretagne depuis quelque temps.


  — Pourquoi?


  La jeune femme haussa les épaules.


  — Sans doute parce que les seules formes de paludisme observées de nos jours aux Etats-Unis nous viennent de l'étranger, surtout d'Afrique.


  — Comment pensez-vous que nous est parvenue la forme que nous avons diagnostiquée ?


  — Tout comme vous, je l'ignore.


  Ils avaient atteint le service de réanimation et un regard à la courbe de température du bébé leur en apprit autant que le rapide examen de Laurel. La maladie s'aggravait, ce qui signifiait que ses craintes étaient justifiées : la souche de Plasmodium était résistante à la Chloroquine.


  Pendant que Laurel examinait l'enfant, Mort avait consulté le dossier médical.


  — Ma mémoire est quasiment photographique, dit-il, l'adresse de Jacques LeMoyne était la même.


  Ne m’avez-vous pas dit que le moustique mort avait été découvert dans les vêtements du vieux Jock?


  — Oui, mais... — elle s’arrêta brusquement — deux cas de paludisme malin, plus l'insecte vecteur... et tout cela à la même adresse, à Miami où ni la maladie ni son agent ne sont supposés exister. C'est un commencement. Mais de quoi ?


  — D'un mystère médical, d'abord.


  — Cela, c’est le travail de Prentiss, dit Laurel. Moi, je dois faire mon possible pour trouver un médicament qui n'est pas censé être utilisé aux Etats-Unis.


  — Laissez-moi le mystère, alors, dit Mort. Je crois que j’ai un indice au dispensaire. Vous verrai-je ce soir à la réception ?


  — Si j'ai la chance de bien tomber en appelant Atlanta, j'obtiendrai qu'on m'envoie de la Méfloquine par avion d’ici quelques heures mais il me faudra aller la chercher à l'aéroport de Miami.


  — Si le médicament arrive cette nuit, nous irons ensemble à l’aéroport, lui dit Mort Weyer. En attendant, la solution de notre mystère est peut-être au dispensaire.


  — Cela vous ennuierait de me dire ce que c’est ?


  — Un Grand Dévoreur violet... Ou du moins, c'est ainsi qu’il s'est baptisé lui-même.


  



  


  


  Chapitre 6



  


  


  En arrivant au dispensaire, Mort Weyer eut la chance de trouver Artemus Jones qui dormait dans sa voiture de sport violette. Il attendait Mrs Bullock, l’infirmière, qui quittait son travail à dix-sept heures trente.


  — Je suis bien content de vous voir, dit-il au responsable du syndicat. Vous m'évitez d’avoir à chercher votre adresse dans le fichier du dispensaire.


  — Tout le monde, à Liberty City, sait où j'habite, Toubib. J'ai une taule à Buena Vista, près du fleuve. Qu’est-ce qui vous ramène ici après deux heures d'absence ?


  — Je suis allé au séminaire du Biscayne General. Vous saviez que Jock LeMoyne était mort en arrivant à l’hôpital ?


  — Je suis au courant. Je garde ma C.B. sur le canal neuf et comme cela, je sais quand ce sont des gens que je connais qui ont besoin d'une ambulance.


  — Aviez-vous appris qu'un bébé de race noire, admis en réanimation moins d'une heure après la mort de LeMoyne, habitait à la même adresse?


  Jones, qui jusqu'alors était vautré sur sa banquette, les pieds sur le volant, se redressa, attentif.


  — Continuez, dit-il, d'un ton vif.


  — Un bébé, âgé de sept ou huit mois, a étéapporté presque agonisant, ce matin, par un homme grand, presque blanc, au visage d'aristocrate français. L'adresse qu’il a donnée est la même que celle de LeMoyne.


  — Attendez une minute, Toubib. Le vieux Jock vivait seul. Quasiment une superstition. Tenait à sa vie privée, et tout ça.


  — Les adresses sont les mêmes.


  — Et alors, reprit Art Jones sur un ton d’indifférence affectée, le vieux Jock s'est montré charitable et a accueilli quelqu’un. Ce type qui a amené le bébé, il a donné son nom ?


  — DuVall, je crois.


  — Merde, Toubib, des DuVall, la Floride en est pleine. Le comté dans lequel est située Jacksonville s'appelle comme cela, moins un des l. Vous dites qu’il est presque blanc ?


  — Plus clair que vous. Quand l'employée du dispensaire lui a demandé qu'elle était sa parenté avec le bébé, il a répondu : son grand-père.


  — Un mulâtre qui parle mal l'anglais et bien le français, dit Art Jones. Qu'est-ce que cela évoque dans votre esprit cultivé, Docteur ?


  — Un Haïtien, noble sans doute, en fuite devant la police secrète, dit Mort. Ce qui m'amène à me demander : si le Grand Dévoreur violet en sait tellement long sur tout ce qui se passe à Liberty City, comment pourrait-il ignorer quoi que ce soit à son sujet et à celui du bébé ?


  — Qu'en pensez-vous vous-même ?


  — Premièrement que le grand-père — qu’il s’appelle DuVall ou non — n’est pas arrivé depuis longtemps. Deuxièmement que c’est probablement un Haïtien de bonne famille qui a dû fuir son île, peut-être avec pas mal d'argent. Troisièmement, que Jock LeMoyne, qui a été haut placé à Haïti, a dû y connaître DuVall et s'arranger — pour un bon prix— pour le transporter, lui et son groupe, quelque part dans les Keys où vous m'avez dit qu'il gardait un bateau. Et quatrièmement, les réfugiés auraient pu se cacher dans la maison de Jock, ici, à Liberty City, parce que, comme presque tout le quartier a brûlé pendant les émeutes, sauf cette maison-là, ils y étaient en sécurité.


  — Un vrai Ian Fleming, Toubib. Encore autre chose ?


  — Oui, mais sous le sceau du secret, au moins jusqu'à samedi soir minuit.


  Art Jones leva la main droite :


  — Parole de scout! dit-il.


  — Le vieux Jock n'est pas mort d'une crise d'alcoolisme ni d'une cirrhose du foie et ce n'est pas de cela que mourrait l'enfant s'il succombait malgré les efforts du docteur Laurel Malone.


  — C'est la plus jeune des trois, n’est-ce pas ? Elle rentre tout juste d'un séjour en Afrique où elle se perfectionnait en médecine tropicale ?


  Mort lança au grand Jones un regard étonné :


  — Comment savez-vous tout cela ?


  — Je pourrais vous dire que je sais tout ce qui se passe à Miami... avec juste raison. Mais je veux être honnête avec vous. Le Miami Herald a publié un article sur elle dimanche dernier, avant votre arrivée. Les filles de médecin se montrent toujours de bons sujets d'articles à Miami, quand leur père se nomme Theodore Malone. Quelque chose que je comprends mal : pourquoi une spécialiste de médecine tropicale s'est-elle intéressée à un vieil ivrogne ?


  — Les deux malades ont — ou ont eu — une forme maligne de paludisme. De plus, le garçon de salle du service d'anatomo-pathologie qui a préparé le vieux Jock pour l'autopsie a découvert un moustique mort dans ses vêtements.


  — Et alors ? Oubliez votre produit anti-moustiques ici par une nuit d'été et vous serez dévoré!


  — Pas par un voyageur nommé Anopheles Gambiae et venu de la Côte de l'Or, un insecte que l'onn'a pas vu en Amérique depuis 1930 où il a causé des milliers de morts dans la plaine amazonienne. On n'a pas réussi à l'éliminer avant le début de la Seconde Guerre mondiale.


  Art Jones sifflota.


  — Vous êtes un malin. Docteur Weyer.


  — Je serais bien incapable de distinguer un moustique d'un autre moustique, mais il est évident que la présence d'un membre de cette espèce, surtout lorsqu’il transporte un parasite appelé Plasmodium falciparum, signifierait une catastrophe pour toute la Floride du Sud.


  Mort regarda Jones avec attention ;


  — Auriez-vous une idée quelconque au sujet d'un passager qui aurait pu gagner Haïti, et de là Miami, en compagnie de réfugiés du genre de celui qui a apporté le bébé au dispensaire ce matin ?


  — Rien que des on-dit. tes réfugiés haïtiens ont parlé d'un avion en route pour le Brésil qui s'est écrasé quelque part sur l'île. On pense qu'il transportait des diamants, ou peut-être de l'or, mais ce sont des bruits qui courent.


  — Un appareil en provenance d’Afrique ?


  — Naturellement, à cause des diamants et de l’or et de la faible distance entre l’Afrique et le Brésil. Je fouillerai la maison de Jock demain matin.


  — Ne vous faites pas arrêter pour effraction !


  Art Jones sourit :


  — C’est légal, cette fois. Quelqu’un que je connais s’est sans doute déjà fait nommer administrateur des biens de Jock. Il s'appelle Dexter Pamell, c’est l'homme de loi du docteur Théo Malone. Pour prendre possession de cette maison, ils ont tout essayé, sauf le meurtre, mais qui aurait pu imaginer qu'un moustique venu d'Afrique allait résoudre le problème pour eux ?


  — Je me trompais : vous savez probablement tort ce qui se passe à Liberty City.


  — Presque, dit le grand Noir. Je suppose que vous irez à la réception, ce soir ?


  — J’en ai l'intention, avec Laurel Malone et sa mère.


  — Vous y rencontrerez sans doute Dexter Pamell. Dites-lui que je l'aiderai à fouiller la maison de Jock demain matin vers onze heures. Il doit être assez réticent à l'idée d'aller seul à Liberty City.


  — Que va chercher Pamell ?


  — Un testament... qu’il espère bien ne pas trouver.


  — Je peux bien comprendre que Mr Pamell espère que Jock LeMoyne n'a pas laissé de testament, dit Mort Weyer. Mais vous-même, qu'allez-vous y chercher ? ,


  — Rien sans doute. Vous savez ce qu'est la rumeur publique. Mais mettons qu'un avion venu d'Afrique se soit vraiment écrasé dans les montagnes d'Haïti et que le grand-père DuVal m'ait découvert. Il a dû quitter Haïti avec toute sa fortune avant que le gouvernement ait pu l'arrêter. Jock LeMoyne possédait un bateau capable, d'assurer sa fuite et connaissait des quantités d’Haïtiens de la haute société qui auraient pu les mettre en relation. Supposons que des valeurs en or ou en diamants soient cachées là, en compagnie des moustiques et du paludisme. Jock est mort et DuVall vivait dans l'illégalité, aussi celui qui trouvera gardera tout.


  — Faisant de vous un homme riche ?


  — Que ferais-je de cet argent ? Le gouvernement me fournit gratuitement ma Méthadone. Non, le trésor serait le bienvenu comme mise de fonds pour la construction de logements à loyers modérés pour les ouvriers agricoles.


  — Je l'ai su dès que je vous ai vu prendre les jambes du vieux Jock ce matin pour m'aider à le porter dans le dispensaire. Vous êtes un Grand Bienfaiteur et pas un Grand Dévoreur...


  — Ne le racontez à personne, Toubib, repritJones avec un rire étouffé. Je dois négocier un nouveau contrat entre mon syndicat et les emballeurs le printemps prochain. Si Dex Pamell et ses partenaires apprennent que je suis un cœur tendre, ils me prendront même ma chemise.


  *


  * *


  Vers dix-huit heures trente, Laurel pénétrait dans la grande villa située sur la baie, au nord-ouest de Buena Vista, où elle avait grandi. Elle y trouva sa mère qui, manœuvrant adroitement son fauteuil roulant pour circuler dans la cuisine, préparait les sandwiches de leur dîner.


  Depuis que l'opération d'une tumeur vertébrale l'avait laissée complètement paralysée de la taille jusqu'aux pieds, jamais Mildred Malone n'avait permis à son infirmité de la transformer en invalide ou en recluse. Aidée par une domestique qui vivait avec la famille depuis la naissance de ses filles, elle avait continué à assumer les mêmes tâches qu'avant l’intervention.


  — Que vas-tu mettre ce soir ? demanda Mildred à sa benjamine.


  — Une robe d’été. On peut m'appeler et je serai peut-être forcée de partir.


  — Bonté divine ! J'espère bien que non. Une femme n'est pas en sécurité à Miami la nuit.


  — C'est exactement ce que m'a dit le docteur Weyer il y a moins d'une heure.


  — Qui est-ce ?


  — Le nouveau médecin du dispensaire de Liberty City. Il nous rejoindra dans le vestibule de Terrace Towers, un peu avant huit heures.


  — Nous? dit Mildred Malone en souriant. Ou toi ?


  — Moi, pour commencer, mais quand je lui ai dit que tu viendrais avec moi, il m'a dit souhaiter te rencontrer. Tu l'aimeras aussi, Maman.


  — Si tu l'aimes, je l'aimerai aussi. Mais s’il te faut me quitter, ne te fais pas de souci pour moi. Lynn et Paul doivent nous retrouver aussi là-bas. Savais-tu que ton père allait annoncer son mariage avec Elena Sanchez ?


  — Le salaud. Quand l'as-tu appris ? ,


  — Ce matin. Lynn est venue me dire que ton père lui avait demandé de me prévenir.


  — Pour que tu n'y ailles pas ?


  — C'était le but, mais cela n'a pas marché.


  — Tu sais pourquoi, n'est-ce pas ?


  — Par respect pour mes sentiments, je pense.


  — Fariboles! dit Laurel. Il sait que tu éclipseras cette Sanchez. Le sang virginien des Randolph s'en chargera. Et Lisa ?


  — Le caractère Malone que ta sœur a hérité l'a mise en fureur quand elle a entendu ça et elle a juré qu'elle n'irait pas. Puis elle m'a téléphoné cet après-midi pour m'annoncer qu'elle partait pour le bungalow plonger avec Roberto Galvez.


  — Le chirurgien vénézuélien avec qui elle a eu cette ardente aventure pendant son stage de perfectionnement à l'institut ?


  Oui... et beau garçon, aussi.


  — C'est sérieux, alors ?


  — Je ne crois pas. Roberto est un charmeur, mais il n'épouse pas.


  — Lisa non plus, dit Laurel. C'est vraiment dommage. Elle est si belle et si astucieuse. Le centre de réanimation dont elle a arraché la construction aux administrateurs du Biscayne General à force de cajoleries est magnifique.


  — Même ton père l'a complimentée, alors il l'est !


  Laurel avala un sandwich et but un café puis ellealla déposer les assiettes dans l'évier et les rinça avant de les ranger dans le lave-vaisselle.


  — Je vais me dépêcher de prendre ma douche puis je t'aiderai à t'habiller.


  — Prends ton temps. Margaret m'a aidée à prendre mon bain avant de partir et tout ce que je dois porter est préparé de façon que je n’aie qu’à le prendre.


  — Tu seras la plus merveilleuse de toutes les dames, dit Laurel. Cette chipie de Cubaine regrettera d’avoir quitté Little Havana.


  *


  * *


  A huit heures moins le quart, Laurel, vêtue d’une robe de toile bleue sans manche qui mettait en valeur ses cheveux roux foncé, traversa le hall de l’immeuble en poussant le fauteuil roulant de sa mère. Elle se dirigea vers l’ascenseur qui conduisait aux pièces de réception du second étage. Mort Weyer bavardait près de la porte donnant sur la rueavec deux jeunes médecins, mais il les quitta en voyant passer les deux femmes.


  — Maman, je te présente le docteur Weyer, dit Laurel.


  — Vous êtes encore plus belle que vos filles, dit Mort en prenant la main qu’elle lui tendait et en la portant à ses lèvres en un geste de vieille courtoisie.


  — C’est très aimable à vous, et à Laurel de me permettre de me joindre à vous.


  — Vous parlez avec un accent virginien, Docteur Weyer, dit Mildred Malone.


  — Virginien, certes, mais d’origine allemande.


  Les premiers Weyer sont arrivés en Amérique vers 1740 et ont essayé de s'implanter dans l’est de la Pennsylvanie. Comme beaucoup d'Américains déjà installés là, on les appelait les Allemands, bien que , nombre d’entre eux fussent des Anglais qui, fuyant l’Angleterre et les persécutions des partisans d’Olivier Cromwell, avaient trouvé refuge dans les Etatsdu Palatinat sur les rives du Rhin. Quand la Pennsylvanie devint surpeuplée, mes ancêtres partirent pour le sud du Winchester, en Virginie. J'ai beaucoup de parents qui vivent toujours là. Dans un merveilleux endroit appelé « la Grotte des Weyer ».


  — Lorsque j'étais jeune fille, la plupart de mes meilleures amies appartenaient à la colonie allemande de Pennsylvanie, dit Mildred Malone. Notre maison était située un tout petit peu plus au sud et à l'est. Mon nom de jeune fille est Randolph.


  — C'est un nom qui compte en Virginie, répliqua Mort. Et même ailleurs, à cet égard.


  Les invités approchaient maintenant en foule du fauteuil roulant pour saluer Mildred Malone et être présentés à Mort Weyer. Parmi eux se trouvaient Lynn et Paul Rogers.


  — Si vous êtes le Mortimer Weyer qui, l'an dernier, a signé avec Eric Sondheim l'article accusant les chirurgiens du cœur d'effectuer trop de pontages coronariens, nous sommes ennemis, lui dit Paul en souriant.


  — Je plaide coupable, mais j'espère bien que vous vous montrerez un ennemi amical, répondit Mort.


  — Mieux que cela, reprit Paul. Une des raisons pour lesquelles j'ai été renvoyé de l'institut Malone, il y a deux ans, est que j'avais osé contredire le directeur au sujet des indications chirurgicales de certains cas que nous opérions.


  — J'ai promis de ne pas faire cette erreur ce soir, dit Mort. On m'a dit que ses colères valent le spectacle.


  — Moi qui en ai été la cible, je puis vous le confirmer.


  — Ne le croyez pas, Docteur Weyer, dit Lynn, qui, se dégageant de la foule entourant le fauteuil de sa mère, vint se placer auprès de Paul :


  — Paul a été banni parce qu'il était devenu un véritable concurrent pour mon père.


  — Si j'en crois le Miami Herald, vous semblez, vous aussi, marcher sur ses brisées, répliqua Mort.


  Etes-vous susceptible de partager le sort du docteur Rogers?


  — Elle partagera mon sort si on me donne le droit à la parole, dit Paul. A Tampa, j’ai terriblement besoin d'elle comme microchirurgien... sans compter toutes les autres raisons.


  Lynn changea de sujet :


  Maman dit que vous êtes un de ses compatriotes de Virginie et cela vous confère un préjugé favorable. Elle m'a même dit qu'elle se demandait si les Allemands dont vous êtes ne sont pas arrivés avant les Randolph dans le nord de la Virginie.


  — Quelques-uns, oui, mais personne ne pourrait rivaliser pour l'honorabilité avec Sir John Randolph of Roanoke, là ou ailleurs. Mes ancêtres se trouvaient parmi ceux qui s'installèrent dès 1732 tout près d'un village Shawnee, dans la ville appelée alors Frederick Town et qui devint plus tard Winchester. John Randolph n'était pas encore né, à cette époque, mais cela n'amoindrit pas le rôle prestigieux qu'il a joué dans l'histoire de la Virginie.


  — Je vois qu'il se forme une file d'invités près de l'endroit où se tient mon père, dit Lynn. Rejoignons-les et remplissons notre pénible devoir.


  La superbe jeune femme d'une trentaine d'années qui se tenait aux côtés de Theodore Malone était une beauté de type espagnol. Son teint — on eût dit la carnation bronzée au soleil d'une Anglo-Saxonne — était rehaussé par une robe du soir blanche qui, tout comme son collier de diamants, mettait ses charmes en valeur.


  — On a beau dire, il a toujours su les dénicher! Ses conquêtes comptent les plus jolies femmes de Miami, remarqua Paul Rogers qui, en compagnie de Lynn, Mort, Laurel et Mildred Malone, prenait place dans la queue. Celle-ci s'était formée près de la porte et défilait maintenant devant les hôtes d'honneur.


  — Pas plus que celle dont il a divorcé, dit Mort, que Laurel remercia par une légère pression de main.


  Lorsque Laurel arrêta le fauteuil roulant devant Malone et Elena Sanchez, Mildred fit preuve d'une courtoisie de grande classe.


  — Bonsoir, Théo, dit-elle, tu parais en bonne forme.


  — Merci, Mildred.


  Malone se pencha pour embrasser sur la joue la mère de ses trois filles, mais Laurel, donnant juste à ce moment une impulsion au fauteuil, déjoua son intention et réussit à le désarçonner. Il rougit violemment.


  — Je vous souhaite tout le bonheur possible, ma chère, dit Mildred Malone à Elena.


  Le visage de la jeune femme rayonna de plaisir.


  — Merci, dit-elle. C'est très aimable à vous.


  — Je suis Laurel. Nous ne nous sommes jamais rencontrées, je crois, dit la jeune fille en propulsant le fauteuil de sa mère. .


  — Si, répondit Elena en souriant. Lors d'une compétition de natation, il y a longtemps. Vous m'avez littéralement laissée sur place.


  Derrière Laurel, Lynn présentait Mortimer Weyer à son père.


  — Weyer ? Le nom me paraît familier, dit Malone en fronçant les sourcils.


  — Je suis le nouveau médecin du dispensaire de Liberty City.


  — Ah, oui !


  Malone, jugeant le jeune homme indigne de son intérêt, se tournait déjà vers l'invité suivant, mais il fit soudain volte-face.


  — N'est-ce pas vous qui avez écrit avec Eric Sondheim cet article qui m'attaquait, moi-même et d'autres chirurgiens cardio-vasculaires, à cause de nos pontages ?


  — Nous n'attaquions personne, répliqua Mort. Tout ce que nous avons fait, ç’a été de citer lesrapports prouvant que cle nombreux malades sélectionnés pour l'opération auraient très bien pu se contenter de mesures hygiéno-diététiques strictes.


  — Ça, dit Malone mécontent, c'est une affaire d’opinion.


  — Naturellement, répliqua Mort. Presque toute la médecine est une affaire d'opinion !


  — Nous avons vraiment de la chance d'avoir ici pendant notre séminaire une telle autorité en matière de diagnostic et de traitement des affections cardiaques.


  Le ton de Malone montait et sa rougeur trahissait son irritation. Les invités se turent.


  — Théo, ne crois-tu pas...


  La jeune épouse avait posé une main apaisante sur son bras. Mais Malone la repoussa d'un geste brusque :


  — Nous ne devons pas laisser passer l'occasion de perfectionner nos connaissances auprès d'un porte-parole des théories du docteur Sondheim, ma chérie. Ma fille, le docteur Lynn Rogers, devait nous faire demain matin une démonstration de micro-chirurgie, mais comme elle a déjà fait ses preuves la nuit dernière, voudriez-vous nous faire l'honneur, Docteur Weyer, de nous exposer à sa place les théories du docteur Sondheim ?


  Malone insistait lourdement sur le mot « théories ».


  — Je ne voudrais pas usurper la place du docteur Rogers, objecta Mort.


  — Ma fille n'y verra pas d'inconvénient, j'en suis sûr. N'est-ce pas, Lynn ?


  — Non, Père, mais ne sera-ce pas mettre notre invité dans une situation difficile ?


  — Bon, c'est décidé, dit Malone en écartant l'objection d'un grand geste. Pour entendre ces théories contestataires, nous pouvons vous assurer un bel auditoire. A quelle heure avais-tu prévu ta démonstration, Lynn ?


  — Dix heures, mais...


  — Alors, disons dix heures, demain matin, Docteur Weyer ? demanda Malone sur un ton de provocation dédaigneuse.


  — Dix heures, ce sera parfait.


  — La voix de Mort était tendue.


  — J’ai par bonheur les doubles des diapositives que Sondheim et moi-même avions préparées pour notre communication à la Société de cardiologie. Je les apporterai demain et je pense que les auditeurs les trouveront très intéressantes.


  — Je vous en prie, ne lésinez pas sur les témoignages, reprit Malone sur un ton ouvertement méprisant. Nous autres, chirurgiens, nous sommes toujours désireux de recevoir un enseignement de nos très sages confrères médecins.


  — Ce salaud vous a véritablement pris au piège, Mort, dit Paul Rogers à mi-voix tout en se dégageant de la file pour se diriger vers le buffet où l'on servait le champagne.


  — En venant ici ce soir, je l’ai bien cherché, admit Mort. Mais j'ai toujours entendu dire qu'une bonne attaque vaut mieux qu’une mauvaise défense, même quand vous devez être vaincu.


  — Dieu merci, l'épreuve est terminée, s'exclama Lynn.


  — John Randolph of Roanoke aurait été fier de la manière gracieuse avec laquelle vous avez traité l'usurpatrice, Madame, dit Mort Weyer à Mildred Malone. Vous vous êtes montrée véritablement virginienne et j'aimerais porter un toast en votre honneur.


  — Nous sommes tous d'accord, Mort, et je m'associe avec vous pour porter ce toast, intervint Paul Rogers.


  La soirée s'écoula comme toutes les soirées de ce genre. Les anciens stagiaires de l'institut, les membres de la Faculté, entouraient Mildred et ses deux filles et, à ceux qui demandaient où était Lisa, Lynnexpliquait que sa jumelle n’était pas en ville ce soir-là.


  Lorsque Mildred Malone et son entourage s'approchèrent du buffet, ils y trouvèrent Meg et Harris Downing.


  — Tu as été magnifique, ma chérie, une véritable aristocrate, dit Meg en posant un baiser sur la joue de Mildred. Et voilà sans doute ce merveilleux docteur Weyer dont j'ai tant entendu parler?


  — Juste le nouveau docteur des faubou'gs, Ma'am, dit Mort. Après demain, je ne serai peut-être même plus cela.


  — Harris Downing, dit le médecin replet en tendant la main. Eric Sondheim est un de mes vieux amis.


  — Le docteur Sondheim m'avait recommandé d'aller vous voir lorsque je serais à Miami, Monsieur, répondit Mort en lui serrant la main. Je connais bien vos travaux de néphrologie.


  — Je voudrais bien pouvoir donner plus d'espoir aux malades rénaux, reprit Downing. Les greffes rénales ne donnent pas les résultats escomptés, sauf entre frères et sœurs. Cela m'intéressera beaucoup d'écouter votre communication de demain opposant le traitement médical au traitement chirurgical de la maladie coronarienne.


  — Je persiste à penser que je ne devrais pas prendre la place du docteur Rogers, surtout après l'exploit accompli la nuit dernière.


  — Allons, répliqua Lynn, pas de culpabilité. J’aurais seulement projeté un film que j'ai réalisé pour enseigner la microchirurgie aux médecins résidents. En réalité, c'est ma punition pour la publicité que m'a faite le Herald. A l'institut Malone, un seul médecin a droit à la vedette dans les journaux et à la télévision.


  Meg Downing jeta un coup d'œil à la file des invités qui maintenant s'allongeait à travers tout le hall jusqu'à l'entrée des appartements.


  — Théo se fait vraiment de la réclame ce soir avec cette fille, dit-elle. C'est indécent pour un vieil homme d'épouser une aussi voluptueuse créature.


  — Non seulement indécent mais dangereux pour un hypertendu, ajouta Harris Downing. Il pourrait faire baisser sa tension, en prenant du propanolol mais il ne veut pas absorber la dose nécessaire de peur d'affaiblir sa libido. Il dit qu'il a besoin de son maximum... et je pense qu'il a raison.


  Meg Downing morigéna tendrement son époux :


  — Les médecins sont plus bavards que les femmes ! Viens, Harris, c'est l'heure d'aller se coucher. Nous avons été heureux de vous rencontrer, Docteur Weyer. J'espère que vous resterez quelque temps à Miami.


  — Vous ne réussirez pas à m'en chasser, répondit Mort en regardant Laurel. J'y suis revenu parce que je me souvenais des palmiers et de l'eau de mon enfance, mais en arrivant ici j'ai trouvé d'autres séductions qui m'annoncent un avenir encore plus agréable.


  — J'espère que vous viendrez de temps en temps bavarder avec moi de la Virginie, lui dit Mildred.


  — Je n'y manquerai pas, répondit Mort. Je compte vraiment rester quelque temps.


  Soudain, le petit appareil que Laurel portait accroché à sa ceinture émit un signal sonoré.


  — Ce doit être le laboratoire, dit-elle. Excusez- moi, il faut que je prenne contact par téléphone. Le frottis sanguin que j'ai demandé pour huit heures doit être prêt.


  Tandis que la benjamine des sœurs Malone s'éloignait, Paul Rogers fit remarquer :


  — Le camouflet que Laurel a infligé à un pédant d'anatomo-pathologiste cet après-midi alimente toutes les conversations. Je me demande jusqu'à quel point nous risquons une épidémie de paludisme.


  — Plus que vous ne le supposez, répondit Mort


  Weyer. Laurel m’a parlé d’Anophelès Gambiae cet après-midi après la présentation. C’est une des espèces de moustiques vecteurs de Plasmodium falciparum les plus rencontrées en Afrique. Il peut survivre à une altitude de plus de dix-huit cents mètres et à des températures voisines de zéro degré.


  — Et vous en avez observé deux cas, Mort ? demanda Lynn.


  — Oui... Bien que ne sachant pas ce que c'était.


  — A-t-on une idée de la façon dont le vecteur est parvenu aux Etats-Unis ?


  — Il se peut que j’aie un indice. L’un d’entre vous connaît-il Artemus Jones ?


  Lynn fronça les sourcils :


  — N’est-ce pas le délégué syndical des travailleurs agricoles ? Un grand Noir toujour habillé de violet ?


  Oui... c’est bien Art, dit Mort. Je l’ai retrouvé à Liberty City après la présentation de Laurel. Il fricote avec l’infirmière du dispensaire. Selon Art, le bruit court à Liberty City qu’un avion transportant clandestinement de l’or et des diamants d'Afrique au Brésil s’est égaré et écrasé dans les montagnes d'Haïti.


  — C'est plus qu'un bruit, dit Paul. Dans le Tampa Times, j'ai lu que la police haïtienne passait les montagnes au peigne fin à la recherche d'un avion mais qu'elle n'en avait trouvé aucune trace.


  — Les services d'hygiène découvrent souvent des moustiques morts dans les avions en provenance d'Afrique, dit Lynn, et je me souviens avoir lu dans une revue médicale un article relatant la survenue de plusieurs cas de paludisme malin dans le Minnesota, je crois. Cinq membres d'une famille étaient allés en Afrique voir un des fils, missionnaire. La maladie a éclaté huit ou dix jours après leur retour.


  — Donc il n’est pas absurde d’imaginer qu'un avion transportant de l'or et des diamants a pu rapporter le moustique porteur de Plasmodium falciparum, dit Mort.


  — Oui, à Haïti, dit Mildred, mais je ne comprends toujours pas comment il est arrivé à Miami.


  — Si l'anophèle infesté a provoqué une minime épidémie de paludisme dans les montagnes d'Haïti, le Plasmoditim a pu ensuite parvenir aux Etats-Unis dans le sang de n'importe quel immigré clandestin, expliqua Mort. Artemus Jones m'a raconté que le paludéen décédé ce matin avant d'arriver à l'hôpital possédait un bateau capable d'effectuer le voyage. Il le gardait quelque part dans les îles et personne n'ignore à Liberty City qu'il a souvent ramené clandestinement des réfugiés de Cuba et d'Haîti. Il les hébergeait dans une grande maison qu'il possédait à Liberty City jusqu'à ce qu'ils puissent rejoindre les autres réfugiés près du lac Okeechobee.


  — On dirait de la science-fiction ! s'exclama Mildred Malone.


  — La science-fiction d'aujourd'hui est la science de demain, dit Mort.


  — Laurel, qui était allée téléphoner, revint, soucieuse.


  — Le frottis est prêt, dit-elle. Le bébé souffre de convulsions presque permanentes et sa température a encore monté. Je retourne à l'hôpital. Lynn, veux-tu raccompagner Maman, avec Paul ?


  — Certainement, dit Lynn.


  — Puis-je vous accompagner? demanda Mort à Laurel qui se dirigeait vers la porte.


  — J'espérais que vous viendriez, répondit-elle en lui prenant la main avec reconnaissance. J'ai besoin de tout le renfort possible et, après tout, c'est vous le médecin praticien.


  En gagnant la sortie, Laurel et Mort rencontrèrent un homme aux larges épaules, qui, bizarrement, rappelait Théo Malone. Il souriait. Accompagné par une blonde plantureuse, il venait d'entrer dans la pièce de réception. Laurel le salua avec amitié :


  — Voici Dexter Pamell et sa femme Kelley, dit-elle à Mort. Nous partagions la même chambre à l'université, Kelley et moi. Docteur Mort Weyer, les Pamell. Dex est l'avocat de Papa, mais que cela ne le desserve pas auprès de vous.


  Le couple serra la main de Mort.


  — Heureux de vous connaître, Docteur, dit Parnell. Je crois que nous avons une relation commune, Artemus Jones.


  — Cela me rappelle quelque chose, dit Mort. Jones m’a dit de vous dire qu’il vous attendrait à onze heures demain matin à la maison de Jacques LeMoyne.


  — Qu'allez-vous y faire, Dex ? demanda Laurel.


  — Chercher un testament avec l'espoir de ne pas le trouver.


  — J'irai avec vous, pour chercher quelque chose d'autre.


  — Que peut-on espérer trouver là-bas ? s'enquit Pamell.


  —Un moustique, rétorqua Laurel, qui prit le bras de Mort. Nous n'avons pas le temps de vous expliquer cela maintenant. Je vous raconterai tout demain à Liberty City.


  — J'y serai aussi, dit Mort. Ce moustique m'intrigue beaucoup.


  *


  * *


  Peu après le départ précipité de Laurel et de Mort, Lynn et Paul ramenèrent Mildred chez elle. Paul attendit dans la salle de séjour pendant que Lynn aidait sa mère à se coucher. Lorsqu'elle revint, il était à la fenêtre et regardait la circulation sur Biscayne Bay et, au-delà de l'eau, la frange lumineuse des hôtels sur la rive dorée de Miami Beaçh, depuis longtemps un peu ternie.


  — Je viens de comprendre combien tout cela m'a manqué, dit-il. Tout cela... et toi. Veux-tu que nous allions boire un dernier verre quelque part ?


  — Ce n'est pas que je ne veuille pas, Paul, mais je ne peux pas. Maman a été perturbée ce soir plus que je ne le pensais. Je lui ai administré un somnifère et je ne peux pas la laisser seule. Mais je peux faire du café. Et il y a toujours du gâteau au chocolat en réserve.


  — C'est merveilleux, dit Paul. Je suis désolé que Mildred ait été si bouleversée.


  — C’est à cause de l'éclatante beauté et de l’intense vitalité de ma toute nouvelle belle-mère, dit Lynn qui brancha la bouilloire.


  Paul apporta la boîte de gâteaux et quelques assiettes dans la salle de séjour.


  — Eclatante est bien le mot, dit-il.


  — Maman aime toujours Papa et ne le condange pas vraiment pour l'avoir quittée. D'une certaine façon, elle se sent coupable d'avoir eu cette tumeur.


  — Personne ne peut se blâmer d'un événement qui n'appartient qu'à Dieu. En outre, Théo la trompait déjà bien avant sa maladie, si j'en crois ce que l'on m'a dit.


  — C'est vrai. Maman croit que Dexter Pamell est le fils de Papa.


  — Parmi d'autres. C'est bizarre que tous les enfants naturels de Théo — du moins ceux que nous lui connaissons — soient tous des garçons.


  — Maman se blâme aussi pour cela... ce qui n'a pas de sens.


  — Une chose est certaine, dit Paul. Aucun de ses fils illégitimes n'arrive à la cheville de ses filles légitimes. Toutes les trois, vous êtes les plus remarquables spécimens de féminité qu'on puisse rêver.


  — C'est possible. Mais parfois je me demande si notre succès n'est pas dû à nos efforts pour réussir mieux qu'aucun des rejetons mâles de mon père ne le pourra jamais. .


  Paul, saisi, la regarda : 


  — Tu ne pardonnes rien à ton père.


  — Non. Il nous a blessées toutes les trois beaucoup trop gravement en abandonnant Maman, etaussi de bien d'autres façons. Mais il se peut qu'il ait rendu service à ses filles...


  — A toi peut-être, mais seulement parce que tu étais capable de devenir un chirurgien habile. Et en y pensant, c'est quelque chose que l'on décelait déjà lorsque nous faisions de la chirurgie expérimentale, en deuxième année, à John Hopkins. Tu avais toujours fini avant tout le monde et tes animaux d'expérience survivaient.


  — C'était de la chance. En outre, j'essayais de t'égaler.


  — Nous formions vraiment une équipe, dit Paul en souriant. Je n'oublierai jamais la façon dont nous prenions toujours le chemin le plus long pour aller de notre appartement à l'hôpital afin que tu puisses, profiter des fleurs qui garnissaient les plates- bandes centrales de Broadway. Quels heureux jours J


  — Je t'en prie, Paul, ne parle pas ainsi.


  — Dis-moi, n'as-tu pas demandé à Théo de t'envoyer à Saint Louis apprendre la microchirurgie afin d'acquérir une technique qu'il ne possédait pas lui-même?


  —Naturellement, mais il refuse encore d'admettre que cela me place devant lui.


  —Le prodige chirurgical de la nuit dernière aurait pourtant dû l'en convaincre. Combien de temps crois-tu qu'il va te laisser en quarantaine ?


  — Jusqu'à ce qu'il trouve un sujet pour sa nouvelle opération, celle dont je l'ai frustré l'autre nuit.


  — Et Lisa, comment se débrouille-t-elle avec lui ? D'après ce que j'ai vu, le nouveau centre de réanimation est une vraie réussite.


  — Oui, mais elle s'est inspirée de celui de Jacksonville et, pour vérifier ta théorie selon laquelle la réussite des filles Malone est la conséquence de nos efforts pour surpasser notre père, Lisa s'efforce tout particulièrement de le surpasser comme amoureuse.


  — Et elle a réussi ?


  — Elle seule le sait, je suppose, mais c'est une véritable sirène, si l'on en juge par les nuées de mâles qui s'agitent continuellement autour d'elle.


  — Je suis navré de l'apprendre. Lisa est trop bon médecin pour se dévergonder comme tant de ses homologues masculins. Et Laurel ?


  — Elle, c'est sa façon de traquer les cas de paludisme qui fait penser qu'elle a certainement hérité pas mal du caractère de Papa. J'ai l'impression qu'elle ne va pas tarder à marquer son passage dans le champ de la médecine tropicale.


  — Si elle n'épouse pas Mort Weyer avant. Il me parait un bon compagnon pour une Malone et c'est déjà beaucoup.


  Paul se leva sur ces mots.


  — Merci pour le café et le gâteau, chérie. Tu es sûre que je ne pourrais te séduire si je te ramenais à mon hôtel ?


  Lynn l'embrassa et le fit pivoter vers la porte d'entrée.


  — Pas ce soir, malgré là tentation. Je veux rester avec Maman...


  Lorsqu'il eut atteint la porte, il se tourna vers elle :


  — Demain après-midi, l'emploi du temps prévoit un tournoi de golf et le soir, rien. Pourrions-nous aller au ranch ? Tu l'as toujours ?


  — Oui. J'y ai mon laboratoire de recherche chirurgicale.


  — Après, nous pourrions aller à ce théâtre où nous allions si souvent, celui qui monte des spectacles Toby.


  — Ce serait parfait. Bonne nuit.


  — Bonne nuit, répliqua-t-il en la serrant dans ses bras et en l'embrassant jusqu'à ce qu'elle le repousse.


  — Te verrai-je demain à la communication de Mort Weyer ?


  — Je ne la manquerais pour rien au monde !


  Une fois la porte refermée, Lynn resta appuyée contre le battant jusqu'à ce qu'elle eût entendu s’arrêter le taxi que Paul avait appelé. Mais elle souriait et son cœur débordait de joie.


  



  


  


  Chapitre 7



  


  


  Dans le petit laboratoire annexé au service de réanimation, Laurel s’écarta du tabouret sur lequel elle avait pris place pour examiner au microscope binoculaire le sang prélevé à vingt heures au bébé DuVall.


  — Jetez un coup d'œil à ce frottis, dit-elle à Mort Weyer. Vous ne verrez pas souvent ça.


  La lame pullulait de globules rouges dont la plupart, bourrés de Plasmodium falciparum, étaient hypertrophiés: D'autres hématies avaient éclaté, libérant une multitude de cellules plus petites, les agents morbides eux-mêmes.


  — Vous avez raison, dit Mort. Je n'ai jamais vu ça, même pas à la Faculté. Ces petites cellules en croissant, ces minuscules bananes, ce sont bien les parasites ?


  Laurel acquiesça.


  — Avez-vous remarqué que leur forme est différente de celle des éléments intracellulaires ?


  — Oui.


  — Ce sont les gamétocytes, les cellules reproductrices. Elles prouvent la flambée de la maladie. Nous avons ce matin administré au bébé un fluidifiant sanguin, mais vous devez bien vous rendre compte du danger que représente pour lui la présence dans ses vaisseaux capillaires cérébraux d’hématies gonflées et même éclatées... sans compter la présence du Plasmodium lui-même, bien sûr.


  — Le pronostic ?


  — Il faut voir l’enfant d'abord.


  — Voilà deux heures qu'il présente des convulsions, Docteur Malone, dit l'infirmière spécialement affectée au bébé dans un des boxes du service. L'enveloppement froid prescrit par le docteur Rosenberg n'a même pas fait baisser sa température de un degré !


  Devant Mort Weyer et l'infirmière, Laurel examina l'enfant avec soin, non sans peine à cause des soubresauts involontaires qui agitaient le petit corps. Quand elle eut fini d'ausculter le fragile thorax et qu'elle eut ôté de ses oreilles les embouts de son stéthoscope, son visage était grave.


  — Rien de nouveau, dit-elle, sauf la rate qui a grossi depuis mon examen de ce matin. Il est évident que nous nous trouvons devant une forme de la maladie résistante à la Chloroquine.


  — Est-ce fréquent ? s'enquit Mort.


  — Plus qu'il y a cinq ans, autrement dit depuis que la Chloroquine est distribuée en Afrique à une grande échelle.


  — Alors le pronostic n'est pas bon ?


  — Non. Sauf si je peux me procurer d'ici demain matin un peu de Méfloquine.


  — A la F.D.A. à Washington ?


  — Non. Le plus simple est d'essayer d'en obtenir du Centre de Contrôle médical d'Atlanta. Les formes malignes du paludisme. se montrent si fréquentes maintenant parmi les travailleurs africains qu'ils doivent sûrement en avoir en réserve, même si la F.D.A. n’a pas encore généralisé son usagé aux Etats-Unis.


  Encore un exemple des lenteurs administratives...


  — C'est plus par précaution, je pense. Ce produit est doué d'une certaine toxicité et on ne peut laisser n’importe quel médecin le prescrire à tous les malades qui ont séjourné en Afrique et présentent des frissons et de la fièvre.


  — Qu'allez-vous faire alors ?


  — Administrer en attendant une solution diluée de chlorhydrate de quinine pour tenter de juguler la multiplication des gamétocytes jusqu'à ce que j’obtienne le médicament à Atlanta, répondit Laurel tout en se dirigeant vers le bureau où s'installaient les médecins pour remplir les graphiques des malades. Elle alla décrocher le téléphone.


  — Docteur Laurel Malone, dit-elle à l'opératrice. Je désire parler au médecin-chef du centre de Contrôle médical d'Atlanta.


  — C'est un appel que je peux obtenir directement, Docteur Malone.


  Un instant plus tard, la voix de la standardiste d'Atlanta parvenait à Laurel.


  — Centre de Contrôle médical. Que puis-je faire pour vous ?


  — Docteur Laurel Malone, de Miami, à l'appareil. Puis-je parler au médecin-chef? C'est très urgent.


  — Le docteur Milne est occupé sur une autre ligne, Docteur. Voulez-vous patienter ?


  — Oui.


  Laurel couvrit le microphone de sa paume et se tourna vers Mort.


  — Il vient dans un instant.


  — J'espère que cet instant sera bref. Le thermomètre électronique montre que la fièvre a encore grimpé.


  — Docteur Milne à l'appareil, dit une voix brusque à l'oreille de Laurel. Que puis-je faire pour vous ?


  — Docteur Malone, du Biscayne General, à Miami. Nous avons un cas de fièvre paludéenne maligne chez un enfant de huit mois.


  — A falciparum, vous êtes sûre ?


  Certaine; Elle est résistante à la Chloroquine et il me faut de la Méfloquine. En avez-vous ?


  — Oui, Docteur Malone, mais avant de vous en fournir, nous devons examiner le sang du malade.


  —D'ici là, l'enfant sera mort, répliqua Laurel. Ne doutez, pas de mes compétences, je viens de passer un an au Zaïre dans un laboratoire de l'O.M.S. où, pour tout vous dire, nous avons constaté une foule de cas de paludisme résistant à la Chloroquine.


  — Pardonnez-moi..


  — Le ton du docteur Milne était maintenant cordial.


  — Je puis vous expédier assez, de Méfloquine pour traiter votre malade par le premier courrier aérien demain matin.


  — J'aimerais mieux ce soir. Le malade est à toute extrémité. Nous paierons volontiers le supplément de prix.


  — Très bien, je vous l'envoie. Vous pourrez le faire prendre à neuf heures demain à l'aéroport de Miami. Puis-je vous demander de quelle région d'Afrique vient votre patient ?


  — Nous l'ignorons. Le docteur Prentiss, de notre Service de Santé publique, vous expédie un spécimen d’Anopheles Gambiae par avion pour identification.


  — Anopheles Gambiae ? Vous êtes sûre ?


  — J'en ai vu des quantités en Afrique. Par bonheur ici, nous n'avons trouvé qu'un seul insecte, et il était mort. Merci pour votre aide.


  — Si vous avez identifié Anopheles Gambiae avant qu'il ait pu se disséminer, tout l'Occident vous devra une fière chandelle, Docteur Malone. Puis-je vous rappeler dès que j'aurai examiné le moustique?


  — Certainement, dit Laurel. Bonsoir.


  — Vous lui avez inspiré une terreur salutaire, dit Mort avec admiration. Sa voix a changé dès que vous lui avez parlé du Zaïre. Qu'allons-nous faire, maintenant ?


  — Je vais préparer une solution diluée de chlorhydrate de quinine à ajouter à la perfusion. Par voie intraveineuse, la quinine peut se montrer toxique mais nous n'avons pas le choix. Toutefois, je vais pousser ma dilution au maximum tout en respectant la concentration capable de stopper la multiplication des parasites.


  — Quelle dose pouvez-vous administrer sans risque ? demanda Mort.


  — En général, cinq milligrammes par kilo de poids. Mais je surveillerai moi-même l'enfant pendant au moins une heure après la mise en place du goutte-à-goutte intraveineux. Si vous voulez être en forme demain pour affronter mon père, vous feriez mieux de rentrer chez vous. Il peut se montrer coriace.


  — Moi aussi. Si vous n'y voyez pas d’inconvénient, je reste.


  — Je l'espérais bien, lui dit-elle en souriant. Je connais bien mon affaire en matière de paludisme, mais vous avez plus d'expérience que moi dans le domaine des défaillances cardiaques. Et c'est ce que nous avons le plus à craindre au cours des douze heures qui vont suivre, jusqu'à ce que je commence le traitement avec le médicament d'Atlanta.


  Deux heures plus tard, à onze heures passées, Mort Weyer arrêtait sa Coccinelle VW le long du trottoir devant la villa des Malone, à Buena Vista.


  — J'ai l'habitude de prendre un dernier verre, dit Laurel. Vous venez ?


  — Je désespérais à l'idée que vous ne me le demanderiez pas !


  Epuisée de fatigue, elle s’appuya sur son bras, pour remonter l'allée, et lui tendit sa clé afin qu'il ouvre la porte. En silence, pour ne pas réveiller Mildred, ils gagnèrent la cuisine. Mort versa le bourbon et le ginger ale dans deux verres qu'il rapporta dans la salle de séjour. Les larges portes-fenêtres donnaient sur la baie. Laurel se pelotonna sur un canapé.


  — C'est tout à fait le Miami de mon enfance, dit-il en s'asseyant à côté d'elle et en entourant de son bras les épaules de la jeune-fille. L'antichambre du paradis.


  — Un paradis imparfait, mais merveilleux tout de même, acquiesça Laurel en prenant son verre et en avalant une bonne gorgée. La Nouvelle-Orléans s'est montrée parfaite comme ville universitaire, même si je m'y suis tuée de travail. Mais je suis heureuse d'être de retour pour de bon à Miami.


  — Moi aussi, et plus encore depuis que je vous ai rencontrée. Aussi, à moins que vous ou votre mère ne soyez pas d'accord, je vais y rester pas mal de temps.


  — Je n'y vois aucun inconvénient, quant à moi, dit Laurel, et si Maman en voit un, ça m'est bien égal.


  La jeune fille finit son verre et le posa sur la table basse auprès du verre vide de Mort. Puis, elle s'adossa confortablement et, tout naturellement, elle se retrouva dans les bras de son compagnon et posa ses lèvres sur les siennes. Ce fut un long baiser chaleureux qui se prolongea assez pour se montrer passionné. Mais elle se dégagea.


  — Il faut partir, Mort, dit-elle d'une voix mal assurée. Je viens de découvrir que mon père m'a transmis en héritage quelque chose que j'ignorais.


  — Quoi donc?


  — Sa libido.


  *


  * *


  A dix heures moins cinq, le samedi matin, Mort Weyer entrait dans la salle de conférence de l'institut Malone. Lynn Rogers était assise à côté de Paul. Il prit place auprès d'eux.


  — J'espère que vous êtes fin prêt, Mort, dit Paul.


  Théo va utiliser contre vous tous les coups possibles et il les connaît tous.


  — Je n’ai pas peur, mais je persiste à croire que je n'aurais pas dû prendre la place du docteur Rogers...


  — Mon père et moi avions autrefois une foule d'arguments.en faveur, des pontages, répondit Lynn, et j'aimerais bien çonnaître votre opinion. .


  Sur l'estrade, l'orateur cessa de parler et, rassemblant ses papiers, il quitta la place. Au premier rang des fauteuils, le docteur Theodore Malone se leva et gagna le pupitre des conférenciers.


  — Comme certains d'entre vous le savent déjà, dit-il, j'ai appris hier soir à la réception que l'un des coauteurs d'un article récent critiquant vivement la thérapeutique, chirurgicale par pontages coronariens est aujourd'hui à Miami. Par honnêteté professionnelle, je l'ai invité à venir aujourd’hui nous faire profiter de ses lumières.


  Malone fit une pause, tandis qu'une petite houle de rires parcourait l'assistance.


  — Je vous avais prévenu, dit Paul Rogers à Mort.


  On ne passe pas deux ans à l'hôpital Bellevuesans s'endurcir. Je m'en sortirai.


  — Et pourtant, reprit Malone, il semble que ce jeune héros n'ait pas répondu à mon invitation.


  Mort se leva.


  — Je suis là, Docteur Malone !


  — Bien ! Je craignais que vous n'ayez décidé de décliner mon offre.


  — Votre défi plutôt, lança Mort qui descendait l'allée et se dirigeait vers l’estrade.


  —Je tiens à vous remercier, cependant, de me laisser parler ici des travaux que le docteur Sondheim et l'équipe à laquelle j'ai appartenu pendant deux ans ont effectués à Bellevue. Et surtout parce que nos résultats n'ont guère été bien accueillis par de nombreux spécialistes de chirurgie cardiaque.


  — Vous allez pouvoir nous en faire part, dit Malone à Mort qui gravissait les marches de l'estrade et gagnait le pupitre. Je ne connais malheureusement pas assez vos titres universitaires pour vous présenter.


  — Je puis vous les résumer, dit Mort. Université Harvard, facilité de médecine de Harvard, spécialisation en cardiologie au Massachusetts General, assistant de cardiologie au Bellevue de New York pendant un an dans le seryice du docteur Sondheim, puis un an comme enseignant de cardiologie à Bellevue.


  — Puis-je ajouter que vous êtes actuellement au dispensaire de Liberty City dans le comté de Dade, enchaîna Malone, bien que cet endroit puisse paraître peu digne de vos hautes compétences.


  — Mais, répliqua Mort, il nen est pas moins intéressant du point de vue financier et me permet d’écofiomiser dans l'idée d'ouvrir ici un cabinet de cardiologie. A ce propos, puisque vous ne m’avez pas nommé, je me présente. Docteur Mortimer Weyer.


  — Vous avez la parole, Docteur Weyer, dit Malone qui regagna sa place.


  — Merci, Docteur Malone. J'aimerais aussi remercier les chirurgiens ici présents dont le premier mouvement est sans doute de voir en moi un ennemi puisque je soulève, la question de l'utilité des pontages, si lucratifs pour eux. Je les remercie donc d'être venus m'écouter. Comme préambule à ma communication, qui vous livrera les conclusions auxquelles sont parvenus Sondheim et son équipe au sujet des maladies cardiaques en général et de l'insuffisance coronarienne en particulier, je voudrais vous rappeler la phrase d'un célèbre médecin d'autrefois : « On écrit plus facilement sur une maladie que sur un traitement. La maladie est un fait de nature et tout observateur honnête et pourvu d'un jugement sain peut la décrire sans se tromper. Le traitement, lui, dépend toujours des fantaisies, de l'imprécision et des erreurs humaines. » Ces mots, ajouta Mort, ont été écrits il y a presque deux siècles par le docteur Withering dans l'ouvrage qu'il a consacré à ses importantes découvertes concernant la digitale.


  Son trait d'esprit souleva un rire poli, auquel Malone ne participa pas. Mort reprit :


  — La première intervention, au cours de laquelle un fragment de veine prélevé au niveau de la cuisse d'un patient fut greffé sur son aorte pour assurer l'irrigation du myocarde en court-circuitant une artère coronaire insuffisamment perméable, a eu lieu en 1964. On l'a appelé pontage aorto-coronarien. Avec la nitroglycérine et quelques autres produits, la digitale demeurait depuis des années la seule arme que possédaient les médecins pour combattre la douleur, atroce de l'angine de poitrine causée, comme vous le savez, par une insuffisance de l'apport sanguin au muscle cardiaque. Plus tard, le Propanolol, la Lidocaïne et d'autres substances sont venus enrichir l'arsenal thérapeutique dont nous disposions pour traiter ce syndrome douloureux par des moyens médicaux. En 1967, une seconde opération de même type ouvrait la voie à une nouvelle spécialité qui s'est développée avec une rapidité stupéfiante, l'importance de cette assemblée le prouve. Cette spécialisation chirurgicale nous a valu un flot de littérature concernant la nature et la valeur des pontages coronariens en tant que traitement de la maladie coronarienne, flot qui, comme aurait pu l'écrire le docteur Withering, ne manque ni de fantaisie, ni d'imprécisions, ni d'erreurs.


  — Mais traitez donc votre sujet, Monsieur, lança alors Malone assez fort pour être entendu de tout l'auditoire. Nous ne sommes pas ici pour écouter des bavardages !


  Il y eut un moment de silence, puis Mort commença à ranger ses papiers.


  — Je vais vous les épargner, Docteur Malone, dit- il d'une voix tranchante. A l'époque du docteur Withering, les médecins étaient des gentlemen. Il semble que de nos jours — du moins ici — ils soient devenus des butors.


  Mort se détourna du micro. La voix de Lynn Rogers s'éleva alors tout au fond de la salle :


  — Cette heure m'avait été attribuée pour parler de microchirurgie, dit-elle. Or, sur la suggestion de mon père, je vous l'ai volontiers cédée de façon à connaître les travaux d’un des cardiologues les plus réputés de notre temps. Si mon père ne veut pas vous écouter, je lui suggère de nous quitter. Quant à moi, je souhaite vivement entendre ce que vous avez à dire de même que la plupart de ceux qui sont ici. Je vous en prie, faites-nous la faveur de poursuivre.


  — Bien, poursuivez, grommela Malone, mais donnez-nous des faits.


  — Si vous voulez des faits, je vais vous en donner, Docteur Malone, reprit alors Mort d'une voix égale. Je viens de passer ce matin un bon moment à étudier les statistiques concernant les interventions de chirurgie cardiaque pratiquées à l'institut Malone. Votre mortalité opératoire, pour les trois dernières années, avoisine deux pour cent. Or, dans la plupart des grandes cliniques de la région, le taux de mortalité n'atteint pas un pour cent. Nous pouvons en déduire à coup sûr que, non seulement vous opérez des patients qui ne devraient pas êtrè opérés, mais aussi que vous effectuez beaucoup trop de pontages.


  Devant cette attaque, un grand silence figea l'auditoire. Avec rage, Malone le rompit :


  __ Que le diable vous emporte, lança-t-il. Prouvez-le !


  — Il y a longtemps que votre ordinateur l'a prouvé, dit Mort. Malheureusement, il semble que vous ayez été trop occupé à pratiquer votre chirurgie à grand spectacle et à inspirer les manchettes des journaux pour le consulter. Récemment, uneéquipe de l'université Duke a étudié ses propres résultats en soumettant cent dix items d'information à quelque sept cents patients souffrant d'une insuffisance coronarienne. Ces malades étaient divisés en deux groupes : ceux qui avaient été traités médicalement et ceux qui avaient été opérés. Et, à Duke, on a conclu que, tandis que la vie de certains malades dits « à haut risque » peut être prolongée par un pontage aorto-coronarien, l'opération est loin d'avoir ce même effet lorsqu'on compare les résultats de la chirurgie avec ceux obtenus par des traitements médicaux sur une période de deux à cinq ans.


  A présent, Mort captivait son auditoire et même Malone s'était figé, très attentif, le regard fixe.


  — Le pontage coronarien, est en passe de devenir une des interventions de chirurgie lourde les plus pratiquées aux Etats-Unis, reprit Mort. Chaque année, on en effectue environ cent mille, plus peut-être et cela, permettez-moi de vous le rappeler, en dépit d'une régression de la maladie coronarienne au sein de la population depuis quelques années, due sans doute à diverses mesures hygiéno-diététiques parmi lesquelles nous pouvons citer la désaffection du public envers le tabac et les graisses alimentaires et la faveur croissante dont jouit actuellement l'exercice physique.


  Le coût d'un pontage varie de quinze mille à vingt-cinq mille dollars dont un quart à peu près revient au chirurgien sous forme d'honoraires. Une opération cardiaque coûte environ mille dollars l'heure et, comme elle dure cinq heures en moyenne, il n'est pas surprenant de voir le nombre de ce genre d'interventions croître en dépit des statistiques qui démontrent que le taux de la maladie qu'elles sont supposées guérir est en train de décroître !


  Un dernier chiffre : en gros, les pontages coronariens coûtent aux seuls Etats-Unis un milliard de dollars par an, soit environ deux fois et demie lebudget de recherche de l'institut national de Cardiologie, Pneumologie et Hématologie, dont les crédits sont ainsi usurpés.


  La question que doivent en toute conscience se poser les praticiens est celle-ci : cette coûteuse chirurgie est-elle justifiée par les résultats obtenus ? La réponse qui peut être trouvée dans la masse sans cesse croissante des données réunies par le docteur Sondheim et l'équipe à laquelle j'ai appartenu est un « non » catégorique.


  — Et vos indications, quelles sont-elles ? interrogea un chirurgien.


  — Le pontage coronarien est indiqué, sans discussion, chez les patients torturés par des crises douloureuses d'angine de poitrine non soulagées par le traitement médical, ce traitement étant entrepris et contrôlé par des cardiologues compétents. Il peut également se trouver indiqué lorsque le cathétérisme cardiaque et la coronarographie mettent en évidence une lésion obstructive unique siégeant sur l'artère coronaire irriguant la majeure partie du ventricule gauche, lui-même élément principal de la pompe cardiaque.


  — Et la menace d'infarctus du myocarde ?


  — Non, répondit Mort. Une enquête récente poutant sur dix ans et publiée dans la revue Circulation confirme nos conclusions, à savoir que l'intervention n'empêche pas l'infarctus et peut même le provoquer.


  — N'est-ce pas conclure un peu vite ?


  — Pas quand la mortalité qui suit l’intervention atteint trente-huit pour cent dans ces cas-là, taux bien supérieur à celui que l'on observe chez les patients traités médicalement après un infarctus, répondit Mort. En réalité, l'électrocardiogramme des opères révèle, dans dix à cinquante pour cent des cas, des modifications du tracé indiquant un infarctus, cet accident, disent certains cardiologues, peut expliquer la disparition brusque de la douleur fréquemment observée en période postopératoire.


  — Je n'en crois rien, dit Malone. La chirurgie soulage la douleur, nous le savons tous.


  — Je n'ai jamais dit le contraire, répliqua Mort. Si je souffrais d'un angor sévère que ne soulage aucun traitement médical institué dans les meilleures cliniques cardiologiques, je serais le premier à réclamer l'opération. Mais je le ferais en sachant que mon soulagement n'est pas définitif et que ma vie ne sera pas prolongée. En fait, elle en sera sans doute abrégée,


  Cette affirmation déclencha une levée de protestations. Mort attendit qu'elles se calment et que la salle soit redevenue silencieuse, puis il reprit :


  — Lorsqu'on suit de près les opérés, on remarque que ce spectaculaire soulagement de la douleur s'atténue peu à peu. Cet effet est dû en partie au fait que les pontages, tout efficaces qu'ils soient en premier lieu dans l'apaisement du syndrome dou¬loureux, semblent accélérer ensuite l'évolution de la maladie coronarienne : celle-ci s'aggraverait envi¬ron cinq fois plus vite que si le malade avait simplement poursuivi son traitement médical.


  Un murmure général de stupéfaction et d'incrédulité s'éleva, rompu par un bref : « Sottises ! » proféré par Théo Malone.


  — Réaction bien normale de la part du chirurgien qui fait sans doute le plus grand nombre de pontages coronariens de la région, reprit Mort. Et pourtant, tout ceci est exposé dans l'article du docteur Sondheim et de son équipe de Bellevue. Mieux encore, une preuve que la chirurgie cardiaque est loin d'être une panacée est donnée par les chiffres suivants : le taux des patients quittant leur emploi après l'intervention est sept fois et demie plus élevé que celui auquel on devrait s'attendre pour une population de moins de cinquante-cinq ans. Au-delà de cet âge, le taux est onze fois plus élevé et cela bien que tous les opérés soient soignés par un cardiologue et suivent le même traitement que les malades qui n'ont pas subi d'intervention.


  — Quel est alors l'intérêt des pontages demanda Lynn.


  — Bien faible, répondit Mort, si l'on excepte le brusque soulagement de la douleur. Mais même cet effet capital apparaît trompeur, à la lumière des faits. Nos études ont montré que le soulagement dure en moyenne trente-six mois. Après quoi, on n'observe plus aucun avantage du traitement chirurgical sur le traitement médicamenteux. Pour conclure, je dirai que cette intervention si coûteuse— mais si lucrative pour les chirurgiens qui la pratiquent — est indiquée seulement chez les patients souffrant de douleurs insupportables qui échappent à toute thérapeutique médicale, et, peut-être, chez un petit nombre de malades qui n'ont qu'une seule artère coronaire atteinte. En outre, l'intervention déclenche une progression de la maladie plus rapide que si l'on s'était abstenu. En conséquence, le malade devient un cas social... et le seul vrai bénéfice, dans la plupart des cas, est acquis par le chirurgien et l'hôpital.


  Des applaudissements éclatèrent, mais Théo Malone se leva sans attendre et demanda la parole :


  — Je me refuse à prendre au sérieux cette communication et à lui opposer les arguments démontrant qu'elle ne contient que ce que j'ai tout à l'heure qualifié de sottises, déclara-t-il d'une voix forte. Ceux d'entre nous qui ont été témoins de la suppression de la douleur d'angor et de l'espoir de vie que nous rendons à nos malades continueront à opérer, sans tenir compte de critiques non fondées.


  Puis il poursuivit :


  — Cet après-midi est libre de tout programme scientifique car nous disputons le tournoi de golf Malone, dont le vainqueur sera fêté dimanche au cours du déjeuner offert aux membres du séminaire et à nos invités. Ceux d'entre vous qui désirent participer au tournoi doivent se trouver au Dorai Country Club à quatorze heures. Les autres, sans aucun doute, sauront trouver des distractions dans cette ville qui est une des plus agréables du monde.


  Quelques auditeurs abordèrent Mort tandis que les autres quittaient la salle. Lorsque, enfin libéré, il gagna là porte, il fut surpris de trouver Paul et Lynn Rogers qui l'attendaient.


  — Je voudrais vous faire mes excuses pour le comportement peu courtois de mon père, Docteur Weyer, déclara Lynn. Voilà deux ans que je lui réclame l'autorisation de faire, comme à Duke, une étude de nos cas opératoires. Mais il refuse. Je ne connaissais pas nos deux pour cent de mortalité. Peut-être est-ce une des raisons pour lesquelles il ne m'a pas laissée envoyer de questionnaire aux opérés des cinq dernières années ?


  — Nos travaux à la nouvelle clinique de Tampa sont trop récents encore pour que nous puissions en tirer des conclusions, ajouta Paul Rogers, mais nos chiffres semblent concorder.


  — Je vous en prie, appelez-moi Mort. J'aurai au moins deux amis dans le camp ennemi.


  — Trois, si l'on compte Laurel, répliqua Lynn. Mais elle, je ne crois pas qu'elle appartienne au camp ennemi.


  — Ah, j'espère bien que non! s'exclama Mort avec chaleur.


  



  


  


  Chapitre 8



  


  


  « Le fleuve de verdure. » C'est ainsi qu'on appelle la Floride du Sud, qui s'étend de l'extrémité supérieure du lac Okeechobee presque jusqu'à Marathon. Mieux connu sous le nom d'Everglades, ce très large cours d'eau douce ne devient saumâtre que dans son dernier tiers, lorsqu’il se mêle aux flots de la partie nord du golfe du Mexique que l'on appelle Florida Bay. Sur la plus grande partie de leur cours, les eaux, plus ou moins bien maîtrisées par des variations de pente naturelles ou artificielles, coulent entre deux rives qui sont uniques au monde.


  L'eau du lac Okeechobee, qui s'écoule vers le sud depuis des milliers d'années, a creusé le calcaire tendre qui constitue la base de la langue sud du Fleuve de verdure. Vers l'ouest, sa berge, très basse, se confond avec le golfe le long de la Mangrove Coast. Vers l'est, la rive est beaucoup plus nette et forme une étroite frange de plages et de caps marqués de crêtes plus élevées le long de l'arête rocheuse. Elle assure les ressources de la célèbre Gold Coast de Floride — bien que parfois médiocrement — et lui fournit la nourriture et l'eau. La cité de Miami est le précieux pendentif du collier des Florida Keys. La longue chaîne régulière des crêtes sous-marines serpente en effet vers le sud et vers


  l'ouest en formant des récifs où émergent jen une poussière d’îlots, les Keys. De Key Largo, tout au sud, le chapelet des îles est relié au continent — si l’on peut appeler ainsi un territoire autant aquati¬que que terrestre — par le ruban d’asphalte appelé U.S.l. Cette autoroute transcontinentale, qui joint la frontière canadienne au nord de l'Etat du Maine à Key West tout au bout de la chaîne des Keys, est restée pendant longtemps l'unique voie de circulation reliant le nord au sud des Etats-Unis.


  A l'ouest des Keys s'étend Florida Bay aux eaux peu profondes et aux fonds de falun parsemés d'îlots que caressent au passage les eaux des Everglades. Vers l'est, l’arête de calcaire empêche les eaux des Everglades d’inonder la Gold Coast. Immergée comme quelque Atlantide à peine noyée, elle forme une masse de récifs qui s'étendent presque jusqu'au bord du Gulf Stream. Il existe parmi eux un passage, découvert par Juan Ponce de Léon et nommé par lui le détroit de Floride, passage emprunté par les galions espagnols chargés d'or venant d'Amérique du Sud et, par l'isthme de Darien, des lointaines Philippines. Sa lisière ouest, semée de récifs, est le cimetière d'innombrables navires et attire depuis sa découverte les chercheurs de trésors.


  *


  * *


  Par ce samedi matin lumineux et tiède, Lisa Malone et Roberto Galvez quittèrent la jetée de la marina pour gagner à Key Largo le site protégé du récif de corail. Ils n'allaient pas y chercher l’or espagnol mais le plaisir toujours nouveau et beaucoup plus gratifiant de l'exploration. Ils y trouvaient aussi la beauté du monde sous-marin frangeant la côte est de cette île allongée qui jusqu'à la construction de la grande autoroute aérienne, marquait le terme de l'accès terrestre.


  La journée était superbe et le bateau, propulsépar ses deux diesels, avec sa coque en acajou philippin et son luxueux accastillage, se montrait une plate-forme idéale d'où les plongeurs — ou les spectateurs — pouvaient explorer ce monde d'une étrange splendeur.


  Ils avaient pris tranquillement leur petit déjeuner au restaurant où ils avaient dîné la veille avant de regagner le bungalow et, comme le voulait Lisa, leurs chambres séparées. Comme ils projetaient de passer la journée sur le récif, ils avaient emporté un déjeuner préparé par le restaurant et une glacière contenant les rafraîchissements.


  Le gardien de la marina, à qui Lisa avait téléphoné de Miami, avait apprêté et disposé dans le cockpit du bateau tout le matériel nécessaire pour une journée de plongée. Et tandis que Lisa, à la barre, dégageait le bateau du quai et le gouvernait vers le passage donnant accès à des eaux plus profondes, ils pouvaient voir les bateaux de promenade aux fonds transparents qui quittaient le parc John Pennekamp. Près des rivages, circulait une nuée de petits bateaux chargés de touristes qui, munis de masques et de tubas, étudiaient les fonds coralliens. Rien, aux Etats-Unis, n'égale en beauté cet endroit que beaucoup considèrent même comme le plus beau de tous les paysages coralliens du monde.


  Un hélicoptère descendit très bas au-dessus de leur vedette : il transportait des promeneurs qui désiraient voir d'en haut la Réserve et les Keys car, sous l’intense lumière de midi, on pouvait contempler les fonds depuis une centaine de mètres d'altitude. Les passagers saluèrent de la main la ravissante jeune femme moulée par son maillot comme par une seconde peau et le très beau garçon bronzé, aux cheveux noirs, qui leur rendirent leur salut.


  — Prends la barre, Roberto, dit Lisa à son compagnon, depuis le pont supérieur d'où elle manœuvrait dans l’étroit chenal. Il faut que j’aille vérifier le matériel de plongée.


  — Le gardien ne l'a pas fait ?


  —La première règle, en plongée-scaphandre, c'est de faire les vérifications soi-même. Comme cela, si quelque chose va de travers, on ne peut en blâmer personne.


  — Ne parle pas de malheur, je n'aime pas y penser.


  — Moi non plus, c'est pourquoi je fais ce qu'il faut pour que cela n'arrive pas, dit Lisa. Le chenal est balisé. Tu ne peux pas te tromper. Attention aux baigneurs avec leurs tubas. Souviens-toi : ralentis lorsque tu t'approches d'un voilier.


  Elle commença par vérifier le contenu des bouteilles de gaz avec un manomètre et constata que les quatre bouteilles prévues au cas où ils plongeraient à deux reprises contenaient plus que le minimum de soixante-dix pour cent. Un plongeur peut être sauvé par une réserve d'air dans sa bouteille car, lorsque la bouteille est vide, une remontée trop rapide est dangereuse en raison des aéroembolismes, les « bulles », qui se forment dans le courant sanguin et les tissus lorsqu’on remonte trop brusquement depuis des profondeurs dépassant dix mètres. Lisa s'assura que la manette servant à libérer ce surplus d'air était bien en position de fermeture. Puis elle examina les harnais, vérifiant que les courroies fermaient bien mais pouvaient libérer aisément les bouteilles si cela se révélait nécessaire. Plaçant l'embout de l'appareil respiratoire dans sa bouche, elle aspira fortement et contrôla les joints des détendeurs avant de les fixer aux quatre bouteilles. Puis, elle ouvrit la valve d'admission de l'air et guetta un sifflement révélateur de fuite; Enfin; remettant l'un après l'autre les embouts dans sa bouche, elle respira et régla le débit de l’air, de façon à le contrôler parfaitement par ses inspirations et ses expirations. Elle inspecta ensuite lesceintures plombées nécessaires pour annuler la flottabilité du plongeur et lui permettre de descendre après les expirations et de remonter doucement après les inspirations.


  — Tout est paré, annonça-t-elle à Roberto en retournant sur le pont près de lui et en jetant un coup d'œil rapide vers le large.


  — Allons-nous loin ?


  — Pour commencer, nous mouillerons quelque part à la lisière du récif et nous nous promènerons à une profondeur raisonnable. Si nous voyons quelque chose de très intéressant, nous descendrons plus profondément.


  Par cette calme matinée, la mer s'étalait vers l'est, à peine ridée, comme un brillant miroir. Vers le sud, un grand paquebot blanc traversait le détroit de Floride. C'était un des plus grands navires assurant le transport régulier de passagers entre Miami et les Bahamas, les Caraïbes et des îles plus lointaines encore.


  — Si nous avions assez d'eau et de vivres, nous pourrions aller jusqu'à Caracas, dit Roberto.


  — C'est comme cela que tant de galions espagnols sont allés par le fond. Il y a quelques années,en plongeant, j'ai trouvé des pièces de monnaie et même un vieux canon mais je n'ai pu découvrir de quel naufrage tout cela provenait.


  —Tu aimes cela, n'est-ce pas?


  — C'est une des raisons pour lesquelles je crois que je ne quitterai jamais la Floride. Ralentis, Roberto. Je cherche un fond herbu où l'ancre pourra s'accrocher. Ici, il semble y avoir à peu près quinze mètres. Nous devrions pouvoir plonger deux heures et remonter pour déjeuner.


  Le bateau avançait lentement. Lisa, à plat ventre sur le pont, à l'avant, guettait le fond illuminé par le soleil. Elle détecta bientôt une petite prairie et dit àRoberto de couper les gaz. Le bateau glissa sur son erre et Lisa jeta l'ancre par-dessus bord.


  — Le matériel est prêt.


  Elle revint vers le cockpit et tendit à son compagnon un gilet de sauvetage dégonflé et pourvu de sa capsule de gaz carbonique qui, une fois écrasée, le gonflerait immédiatement.


  — Pourquoi avons-nous besoin de ça? Nous nageons bien tous les deux.


  — Je ne prends aucun risque, c’est pourquoi je dirige le service de réanimation !


  Tout en attachant sa montre de plongée et un manomètre et en bouclant son couteau de plongée contre sa jambe droite, Lisa commençait à ressentir envers son compagnon un peu d’irritation.


  — Bon, bon, dit Galvez en glissant ses bras dans les emmanchures du gilet et en agrafant celui-ci.


  Puis, il prit son masque et cracha dedans avant d’étaler la salive sur la vitre pour l’empêcher de s'embuer.


  — Tu veux que je t’aide ?


  — Non, tout va bien.


  Se penchant par-dessus le plat-bord, Lisa trempa ses palmes dans l’eau et les enfila rapidement, bloquant ses talons avec la talonnière. Elle boucla sa ceinture plombée et fit jouer le système d’ouverture de la boucle, certaine ainsi de pouvoir se débarrasser de la ceinture en cas d’urgence. Cela fait, elle ouvrit la valve de la bouteille et entendit l’air fuser dans le détendeur, ce véritable cœur de l’équipement de plongée. Galvez avait fait comme elle. Il se baissa pour soulever la bouteille et le harnais de Lisa et le posa sur le plat-bord à côté d'elle.


  — Prête ?


  Elle hocha la tête et tandis qu'il soulevait la bouteille à bonne hauteur, elle passa les bretelles et boucla son harnais dont elle vérifia aussi le système de fixation. Puis, elle maintint verticale la bouteille de Galvez pendant qu'il se harnachait et bouclait sa ceinture.


  Lisa pressa le bouton qui purgeait de son eau le tube de respiration puis elle plaça l'embout entre ses lèvres et respira deux fois pour en vérifier le fonctionnement. Enfin elle prit le masque, inhala profondément et le plaça en bonne position sur son visage, recouvrant son nez et sa bouche. Joignant le pouce et l'index pour former le cercle-indiquant qu'elle était prête, elle attendit que Galvez eût ajusté son masque et mis l'embout dans sa bouche.


  Comme elle repoussait le plat-bord et s'enfonçait sous l'eau, elle vit Galvez dans l'eau et attendit qu'il effectue sa première expiration. Une traînée de bulles s'échappa au-dessus de lui : la valve fonctionnait bien. Lisa s'enfonça dans l'eau tiède.


  *


  * *


  Au Biscayne General, après sa communication, Mort Weyer s'arrêta au service de réanimation pour voir comment allait le petit DuVall. Il était en train d'étudier les écrans de monitoring sur lesquels s'inscrivaient les chiffres et les tracés traduisant l'état de l'enfant et ne leur trouvait rien d'encouragéant, lorsque Laurel entra dans le bureau.


  — Hello, dit-il. Avez-vous bien dormi ?


  — Ce verre de bourbon que vous m'avez préparé était exactement ce dont j'avais besoin, dit-elle en s'effondrant sur une chaise. J'ai sombré... jusqu'à ce que le réveil sonne à sept heures et demie.


  — Pourquoi si tôt ?


  — Il fallait que je sois à l'aéroport à neuf heures pour prendre le colis de Méfloquine à Air Express vous savez, ce médicament antipaludéen dont je vous ai parlé et qui m'a été envoyé d'Atlanta.


  — Si j'en juge par ce qu'indiquent les appareils, il était temps qu'il arrive.


  — Il est même peut-être trop tard. Je n'ai pas osé donner une très forte dose de dichlorhydrate de quinine par voie intraveineuse et il se peut que jen'en aie pas administré assez. La température a encore monté et les frissons sont presque permanents.


  — Nolle nocere, ne pas nuire, est depuis Hippocrate un grand principe médical.


  — Je sais, mais qui est parfois difficile à suivre. Je viens de commencer la Méfloquine, mais tant de globules rouges sont déjà détruits que le taux d'hémoglobine baisse rapidement et que le chiffre de la numération chute progressivement. Je pourrais compenser cette perte par une transfusion mais alors, j'augmenterais le danger de thrombose au niveau des petites artères cérébrales, risquant de les endommager à jamais.


  — Et cela vous laisse entre Charybde et Scylla ?


  — Je n'ai, de toute façon, guère le choix. Comment s'est déroulé le programme du séminaire?


  — A peu près comme vous l'escomptiez, devant un auditoire de chirurgiens cardio-vasculaires, dont dix pour cent peut-être m'ont cru. Quant aux autres, ils ont bien failli me renvoyer chez moi lorsque je leur ai dit que cinquante pour cent des patients chez lesquels ils pratiquent des pontages n'en ont pas besoin.


  — J'imagine comment mon père a pris cela.


  — Je suis sûr que cela m'a enlevé toute chance d'être accepté par lui comme futur gendre.


  — Vous allez un peu vite, non ? Mais s'il vous faut un encouragement — et après la nuit dernière, je crois que c'est le cas — sachez que ni ses filles ni leur mère ne lui ont jamais demandé son accord pour quoi que ce soit depuis pas mal de temps;


  Le signal sonore de la radio fixée à la poche de sa veste se déclencha soudain et Laurel alla décrocher le téléphone. Elle ne parla que quelques minutes puis raccrocha, le visage grave :


  — C'était le docteur Milne, du Centre de Contrôle médical d’Atlanta, dit-elle. Leur expert a formellement identifié le moustique que Prentiss leur a envoyé hier. C’est un Anopheles Gambiae. Milne a d'abord appelé Prentiss qui lui a dit de me nommer consultant officiel du Servicé de Santé publique, au moins jusqu'à lundi, date à laquelle une équipe de contrôle anti-moustiques va être envoyée d'Atlanta.


  — Prouvant ainsi que d'autres que moi pensent que vous êtes quelqu'un, dit Mort.. Vous savez, Liberty City fait aussi partie de ma zone de responsabilité médicale. Par où commençons-nous ?


  —Par la maison de Jacques LeMoyne. Pour, le moment, je suis sans doute à Miami la seule personne capable de reconnaître au premier coup d'œil un Anopheles Gambiae. J'aimerais inspecter les locaux avant que les techniciens du Service de Santé ne commencent à tout asperger d'insecticide.


  — Ou que quelque chose de pire arrive !


  — Que voulez-vous dire? demanda Laurel en regardant Mort avec attention.


  — Dexter Pamell et Artemus Jones sont sans doute déjà entrés chez LeMoyne pour y chercher un testament. Si des moustiques de la même espèce que celui découvert dans les vêtements du vieux Jock sont encore vivants, ils pourront inoculer le paludisme aux visiteurs.


  — Il est presque onze heures. Allons-y. Gambiae est un moustique d'intérieur. Il aime vivre — et piquer — dans les maisons.


  *


  * *


  Lisa n'était pas une néophyte et pourtant, par cette journée ensoleillée, elle eut le souffle coupé par la beauté du monde sous-marin. Le fond était visible et les herbes dans lesquelles plongeait l’ancre ondulaient doucement dans le sens du faible courant. Roberto Galvez, qui nageait à ses côtés, lui désigna un petit barracuda, presque un bébé, d'à peine soixante centimètres de long, qui se laissait flotter quasiment sans mouvement. Il les observait d'un œil curieux mais, lorsque Lisa prit une profonde inspiration et, tournant la tête, souffla dans sa direction un chapelet de bulles, il se sauva, tout effrayé.


  Au-dessous d'eux, un banc d'épinéphèles nageait en formation d'une précision quasi militaire mais les poissons se dispersèrent quand Roberto agita ses palmes et déboula au milieu d'eux. Peu après, ils reformèrent leur banc et reprirent leur chemin, aussi dignement que si rien ne s'était passé. Ses palmes battant lentement, Lisa descendit encore, avalant et bâillant pour rétablir l'équilibre de la pression dans ses oreilles. Lorsqu'elle atteignit une dizaine de mètres de profondeur — à une pression de deux atmosphères — elle se retourna pour regarder Galvez qui la suivait. Il se dirigea vers un affleurement corallien sur lequel il chercha à s'asseoir, mais fit un bond lorsqu'il prit contact avec la surface râpeuse et piquante.


  Le soleil de l'après-midi traversait les eaux cristallines et, tout en nageant, Lisa et Roberto voyaient changer les couleurs du corail. Depuis des millions d'années, les minuscules créatures avaient vécu là leurs vies brèves au terme desquelles elles abandonnaient leurs sarcophages vides car, n'étant elles-mêmes guère plus que des masses protoplasmiques, elles se désagrégeaient vite ou étaient absorbées par la vie grouillant alentour.


  Mais les habitants du récif se montraient plus fascinants encore que le corail : étoiles de mer, mollusques, têtes-de-mouton aux corps rayés de noir — et aux nez courts qui ont inspiré leur nom —, homards, crevettes, crabes, tous s’activaient, cherchant leur nourriture. Dans les sombres grottes formées par le corail, se cachaient les terribles poissons électriques capables de paralyser un homme et le poulpe astucieux, tapi dans son repaire, attendait de pouvoir enlacer sa proie et, en se fixant sur elle au moyen de ses ventouses, de l'attirer vers sa bouche.


  Avec des battements de pieds tranquilles et réguliers, les nageurs évoluaient dans le monde étranger de la vie aquatique. Avisant une porcelaine qui rampait à la recherche d'une proie, Lisa descendit toucher le manteau dont elle s'était entourée et qu'elle avait créé du même coloris que les roches parmi lesquelles elle vivait. Instantanément, la créature rentra dans sa coquille et en claqua la porte, fermant l'ouverture comme on laisse tomber une herse pour se protéger contre des envahisseurs. Partout se poursuivait la lutte pour la vie et, sur le fond, une épaisse couche de coquilles témoignait de ces combats dont l'issue signait toujours la mort pour un des adversaires. .


  Çà et là, des colonies d'anémones de mer aux tentacules flottants au gré du courant faisaient penser à des dahlias ou à des chrysanthèmes mais l'extrémité de chaque bras urticant, était capable d'étourdir une victime qui, inerte, serait ensuite entraînée jusqu'à la bouche de l'animal et peu à peu digérée.


  Une grande étoile de mer qui chassait sur le fond s'immobilisa soudain lorsqu'elle sentit une présence. De ses cinq bras quatre étaient intacts. Le cinquième n'était plus qu'un moignon, résultat peut-être d'une bataille avec un congénère. Comment ce bras se montrerait-il capable de repousser pour devenir semblable aux quatre autres, cela reste un mystère pour l'homme qui, lui, au cours de l'évolution, a depuis longtemps perdu ce pouvoir de régénération, commun aux étoiles de mer et aux caméléons.


  Lisa repéra une raie qui reposait au fond. L'aiguillon de sa queue n'était pas visible mais lorsque Lisa gifla le sable de ses palmes, la raie s'enfuit soudain, sa queue battant furieusement l'eau en quête d'une cible.


  Les deux plongeurs se promenèrent pendant près d'une heure, chassant les poissons, ramassant quelques ravissants coquillages vides. Ils assistèrent même à la capture d'un petit poisson par une anémone de mer qui l'enveloppa de ses tentacules, l'attira lentement vers sa bouche et le dévora. Un grand calmar aux longs bras paresseux se laissait flotter entre deux eaux mais, lorsqu’il les aperçut, il lâcha en s'enfuyant un jet d'encre noire. Çà et là, du varech tapissait le fond, ondulant dans le courant, mais Lisa et Roberto s'en éloignèrent car ils savaient que bien souvent se cachent dans leur masse des oursins et des physalies vénéneuses.


  Lisa, en consultant sa montre de plongée, vit qu'une heure était presque écoulée. Les bouteilles n'étaient pas vides; mais la jeune fille donna le signal de la remontée en levant le bras et en désignant la surface. Roberto acquiesça en formant un cercle avec son pouce et son index et tous deux regagnèrent lentement la surface près du bateau en suivant le filin de l’ancre. Lisa avait suspendu l’échelle à l’arrière avant de plonger si bien qu'ils n'eurent aucun mal à se hisser à bord. Puis, ils se débarrassèrent de leur lourd harnachement sur le plancher du cockpit.


  — J’avais oublié combien cela pouvait être beau, remarqua Roberto tout en pénétrant dans la cabine où se trouvait la glacière contenant le déjeuner. Si nous mangions ? Après, nous ferions une petite sieste et ensuite nous plongerions un peu plus profond. Ne voulais-tu pas nager près de la limite extérieure du récif ?


  — J'aimerais bien. Nous avons assez d'air pour cela. A cette époque de l'année, le soleil ne se couche pas avant huit heures.


  *


  * *


  On avait, en circulant dans Liberty City, l'impression de rouler dans une ville bombardée. L'émeute avait transformé ces quartiers grouillants de vie en un tableau évoquant un holocauste. Ces violences avaient été déclenchées par l'acquittement, dans une ville pourtant éloignée de Miami, d'officiers de police accusés d'avoir battu un Noir à mort. Çà et là, dans les immeubles encore intacts, s'entassaient des gens qui n'avaient nulle part ailleurs trouvé à se loger, mais toutes les maisons, les magasins, les stations-service et les ateliers de réparation que l'émeute avait épargnés avaient ensuite été ravagés par le feu ou par des vandales. Les fenêtres arrachées, les portes défoncées, l'amoncellement des détritus, témoignaient encore de la fureur des émeutiers,


  — Je me souviens de cet endroit, du temps où j'étais à l'Université. C'était une sorte de bidonville joyeux, dit Laurel à Mort. Le jeune homme pilotait sa Coccinelle en évitant les enfants qui jouaient au ballon dans les flaques laissées par l'averse nocturne.


  Tout à son plaisir de sentir Laurel à côté de lui. Mort ignora volontairement les hurlements insultants lancés par une bande d'adolescents en quête d'un affrontement avec une autre bande... ou à la recherche d'une voiture de luxe garée le long du trottoir. Quelques minutes suffiraient pour la dépouiller de tout ce qui pouvait s’enlever et se vendre en échange de drogue ou d’un alcool de basse qualité.


  — Eh bien, l’endroit est loin de paraître joyeux, maintenant, dit Mort.


  — C’est comme une lèpre ! Pourquoi la ville ne fait-elle rien ?


  — Je pense que le conseil municipal s’imagine que ce sont les habitants noirs du quartier qui ont fait cela et qu'ils peuvent donc s'en contenter pendant quelque temps. De plus, comme me l'a dit Art Jones, votre père et quelques autres médecins essaient de faire construire quelque chose quileur permettra de bénéficier d'une exonération d'impôts.


  — Ce doit être le projet de construction pour économiquement faibles que Dex prépare en ce moment. Kelley m'en a parlé hier pendant que j'examinais la gorge du petit Dex. Elle m'a dit que le projet restait actuellement en plan par la faute d'un seul homme qui refusait de vendre sa maison.


  — C'était Jacques LeMoyne, dit Mort. Art Jones dit que si votre ami Parnell ne découvre pas de testament, le tribunal autorisera sa société à acheter la propriété pour une bouchée de pain. Il se peut que la réalisation du projet contribue à nettoyer ce dépotoir.


  — Dans une situation comme celle-ci, je pense que la fin justifie les moyens, dit Laurel, mais je frémis à la pensée du danger que représentent toutes ces flaques et la présence d’Anopheles Gambiae. Cette eau stagnante est un superbe bouillon de culture pour les moustiques. Est-ce encore loin?


  — Nous y sommes presque. Je vois la voiture de Art Jones au bout du pâté de maisons, là-bas. Vous le connaissez ?


  — Non.


  — Art s'est nommé lui-même le Grand Dévoreur violet, et il s'habille comme le veut son personnage. Mais ce n'est qu'un camouflage. Il est intelligent et fort bien élevé.


  — La voiture de Dex est arrêtée devant la violette, il est donc arrivé, dit Laurel à Mort qui se garait derrière le modèle sport de Art Jones. J'espère qu'ils n'ont touché à rien de ce qui pourrait contenir de l'eau, donc des larves de moustiques.


  La propriété occupait trois parcelles si bien que la maison était séparée par un vaste terrain des maisons voisines dévastées par le feu.


  — Je veux voir le terrain avant d'entrer, dit Laurel. Il ne semble pas que quelque chose ait été touché à l'extérieur.


  —Pas depuis plusieurs aimées, concéda Mort. Apparemment, le vieux Jock ne coupait même pas l’herbe et n'enlevait pas les détritus.


  — J'aurais dû mettre des bottes, reprit Laurel en saisissant dans la voiture une bombe aérosol d'insecticide. Cherchons les larves.


  — Vous comprenez pourquoi les gens d'ici pensent que l'endroit est hanté, dit Mort en lui prenant le bras pour l'aider à escalader un monceau de blocsde ciment.


  Le propriétaire avait dû commencer à construire une pièce supplémentaire mais avait abandonné avant d'avoir terminé.


  — Cette maison ressemble à celle qu'on a vue dans une série télévisée il y à quelques années.


  — Je me souviens, dit Laurel. La maison possédait toutes sortes de passages secrets et de pièces cachées — en plus d'un doux Frankenstein.


  — D'après Art Jones, les gens d'ici y croient vraiment. Lors des émeutes, ils l'ont laissée intacte parce que Jacques LeMoyne était bon pour eux. Etant donné les relations du vieux Jock avec Haïti, peut-être allons-nous retrouver le grand-père DuVall. C'est l'adresse qu'il a donnée.


  — Une infirmière m’a dit qu'il était venu hier soir voir le bébé après notre départ. L’heure des visites était passée mais il avait réussi à se faufiler. Elle l’a trouvé en contemplation devant son petit- fils et lui a dit que nous attendions un nouveau médicament qui devait arriver le matin d'Atlanta. Il n’a rien répondu mais lorsqu'elle a fait le lit de l'enfant, elle y a trouvé une poupée.


  — Quel genre de poupée ?


  — Petite, faite à la main, avec un visage diabolique.


  — Sans doute un fétiche, prouvant que DuVall venait d’Haïti. J'en ai vu à une exposition, à New York. Si le grand-père DuVall a utilisé la sorcellerie, j'espère que ça va marcher.


  Laurel découvrit ce qu'elle cherchait — tout en espérant ne pas le trouver — derrière la maison, dans un angle de la cour : un bassin qui avait sans doute autrefois contenu des poissons rouges mais ne se révéla habité que par une grenouille taureau qui sauta dans l'eau lorsqu'elle les vit approcher. Sur l'eau boueuse, gonflée par l'averse de la nuit précédente, ils pouvaient voir une nuée de larves tout près de la surface.


  — Nom d'un chien ! s'exclama Laurel. Voilà qui complique tout.


  — Vous croyez que ce sont des Anopheles Gambiae ?


  — Il faut que je les examine au microscope.


  Elle sortit de sa poche un petit flacon.


  — C'est difficile de les distinguer des autres anophèles sans grossissement, dit-elle en se baissant pour recueillir un peu d'une eau riche en créatures agitées. Puis, elle referma la bouteille et la tendit à Mort avant de brandir la bombe aérosol.


  — Nous achèterons du pétrole à la station-service la plus proche lorsque nous aurons fouillé la maison et nous le verserons sur le bassin mais, en attendant, si nous vaporisons la surface avec notre produit anti-moustiques, nous gagnerons du temps en tuant tous ces moustiques en puissance, qu'ils soient ou non dangereux.


  — Si je me souviens bien, le pétrole empêche les larves de respirer ?


  — Vous êtes un bon élève, dit Laurel. Entrons maintenant et vovons ce que Dex et votre ami Jones sont en train de faire.


  Comme ils passaient le seuil, ils virent les deux hommes redescendre l'escalier branlant «qui donnait accès aux étages.


  — Vous perdez votre temps, Laurel, dit Dex. Nous avons passé la maison au peigne fin sans voir un seul moustique, sans trouver ni testament ni clé de coffre bancaire. Aussi vais-je déposer lundi matin ma déclaration affirmant que le vieux Jock est mort intestat. Si d'ici quelques semaines des héritiers ne se manifestent pas, nous achèterons la propriété et commencerons les travaux.


  — Vous n'avez pas non plus trouvé les diamants ? demanda Mort avec un sourire moqueur.


  — Quels diamants ? dit Dexter Parnell.


  Art Jones prit alors la parole.


  — Le bruit a couru qu'un avion de ligne afro-brésilien s’était écrasé avec un chargement de diamants volés ou d'or dans les montagnes d'Haïti. Si c'est vrai et si quelqu'un à Haïti a trouvé l'épave, il se peut qu'il ait pris tout ce que contenait l’avion avant de gagner les Etats-Unis. Et il peut aussi avoir été transporté entre Haïti et ici par Jock et son bateau — l’embarcation qu'il gardait amarrée quelque part dans les Keys.


  — Elle y est toujours, dit Dex. J’ai retrouvé son inscription maritime, mais pas trace de diamants ou d'or.


  — Ce n'était qu'une rumeur, dit Art Jones.


  Laurel jeta un coup d'œil à l'homme en violet et,soudain, se raidit :


  — Ne bougez pas, Mr Jones, ordonna-t-elle en sortant de sa poche la bombe aérosol.


  — Qu'y a-t-il ?


  — Ce moustique sur votre bras ressemble à un Gambiae.


  — Que d...


  Mais il fut interrompu par le brouillard de pyréthrine projeté sur son bras par Laurel, qui avait vu l'insecte prendre la position requise pour piquer : le corps à quarante-cinq degrés.


  — Je l'ai eu! s'exclama-t-elle en recueillant le moustique mort avant qu'il tombe et en l'examinant en pleine lumière. C’est un Gambiae !


  — Pourquoi tout ce raffut pour un moustique, Laurel ? demanda Parnell.


  — Parce que là où on en trouve deux auprès d’unbassin bourré de larves, toutes les conditions sont réunies pour déclencher une épidémie de paludisme. Gambiae aime les espaces clos, c'est pourquoi il se peut qu'il y en ait dans la maison.


  Elle poursuivit en expliquant l'histoire de Jacques LeMoyne et du bébé DuVall et décrivit les hématozoaires qu'elle avait découverts dans leurs sangs.


  — Vous êtes sûre que c'est ce moustique-là ? interrogea Jones.


  —Absolument sûre. Mon identification a été confirmée ce matin par le Centre de Contrôle médical d'Atlanta. Mais même s'il vous a piqué, un traitement avec le nouveau médicament que j'ai obtenu vous protégera.


  — Je ne pensais pas à moi, mais si Jacques LeMoyne et le bébé sont tous deux atteints de cette forme de paludisme et si le moustique qui l'a amenée d'Afrique se promène dans Miami, pas mal de Noirs peuvent l'avoir aussi attrapée.


  — C'est juste, Mr Jones, rétorqua Laurel, mais le Service de Santé publique va prendre l'affaire en main.


  — Chassez le moustique tant que vous le voudrez, Laurel, dit Pamell. En tant qu'exécuteur testamentaire officiel du vieux Jock, je vous y autorise. J'ai juste le temps d'avaler mon déjeuner et de me changer au club. Votre père et moi jouons un double avec deux médecins californiens cet après-midi.


  — Ce qui signifie que Papa compte sur vous pour améliorer le score. Vous feriez mieux d'y aller, ou il se cherchera un nouvel homme de loi dès lundi.


  — Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous suive, Docteur Malone ? demanda Jones. Tout à l'heure, nous n'avons pas cherché les moustiques et peut-être les avons-nous manqués.


  — Pas du tout, dit Laurel. Comme vous, connaissez la maison, vous nous serez d'un grand secours.


  Mais la seconde visite ne se montra pas plus fructueuse que la première. On ne décela rien de plus que les larves du bassin, le moustique trouyé mort dans les vêtements du vieux Jock et l’insecte bien vivant découvert dans la maison. Ces trouvailles toutefois permettaient de soupçonner une invasion d’Anophèles Gambiae et justifiaient des recherches dans tout le voisinage et la Floride du Sud.


  Ils terminèrent par la cuisine, qui ne leur révéla rien jusqu'au moment où Mort ouvrit la porte d'un grand office : là, sur des étagères, s’amoncelaient des centaines de boites de conserve, intactes, et des produits d’épicerie en quantité, encore dans leurs cartons et dans leurs emballages plastiques.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Mort.


  — Que le garde-manger de LeMoyne est bien garni, pour quelqu'un qui vivait seul, observa Laurel. Je me demande pourquoi personne n’a volé cela.


  — La plupart des gens du quartier croient que la maison est hantée, ait Art Jones. Ils ne se risqueraient pas à voler ces provisions, même s’ils en étaient réduits à manger des aliments pour chiens.


  — Alors, qu’est-ce que cela signifie? demanda Laurel.


  — D’abord, qu’il a eu souvent des invités, répondit Mort. Art, ne m’avez-vous pas dit une fois queJock hébergeait peut-être des réfugiés haïtiens ?


  — C'est ce que disent les voisins, mais je n’en ai jamais vu.


  — Grand-père DuVall doit avoir habité ici avec le bébé ! s'exclama Laurel.


  — Et il y habite sans doute encore, enchaîna Mort. Examinez les casseroles et les poêles, Art, et voyez si elles ont servi récemment.


  Le délégué syndical inspecta de nouveau les placards de la cuisine, mais constata que les ustensiles de cuisine étaient parfaitement propres.


  — Attendez un instant ! s’écria-t-il, tandis qu'ils sortaient de la maison par la porte de derrière. Si legrand-père du petit malade a vécu ici et utilisé les conserves du vieux Jock, nous devons en trouver la preuve dans la poubelle. Nous sommes samedi et il n'y a pas eu de ramassage des ordures ce matin.


  Ils découvrirent sans peine ce qu'ils cherchaient : plusieurs boîtes de conserve récemment ouvertes et une bouteille de vin vide, au fond de la poubelle placée près de la véranda.


  — Quelqu'un a passé la nuit ici et a mangé des haricots pour son petit déjeuner, dit Mort en laissant retomber une boîte qu'il avait prise dans la poubelle. On peut encore sentir l'odeur.


  — Et DuVall est sans doute encore là, puisqu'il est venu voir son petit-fils hier soir à l'hôpital, ajouta Laurel.


  — Mais où ?


  — Probablement dans un de ces passages secrets dont on parle tant, dit Art Jones. Je connais la plupart des gens qui vivent dans ce pâté de maisons et je vais leur demander de surveiller l'endroit. Tant que le bébé sera malade, son grand-père va continuer à aller et venir, sans doute de nuit.


  — Si nous le trouvons, dit Laurel, peut-être pourrons-nous éclaircir le mystère de la venue à Miami d'Anopheles Gambiae et du paludisme. Je vais demander au Service de Santé de préparer des prospectus portant la photo du moustique et de les distribuer aux gens du quartier. Si l'on en trouve d'autres, nous saurons alors que la ville est en danger.


  — Si vous attrapez le grand-père, faites-lui une analyse de sang à la recherche de Plasmodium falciparum, dit Mort. Et s'il est porteur d'hématozoaires, la police peut le faire hospitaliser dans une chambre isolée et le traiter pour l'en débarrasser.


  — Allons-y, alors, dit Laurel.


  Mais, en arrivant dans la rue, ils furent arrêtés par une Noire, qui paraissait très énervée.


  — Vous avez une minute; Mr Jones ? demanda-t-elle.


  — Bien sûr, Mrs Carson. Qu'y-a-t-il ?


  — Mon fils jouait avec des garnements, ce matin. Ils l'ont mis au défi d'entrer dans la maison. Il y est entré mais n'a rien pris. Sauf ceci.


  Elle leur tendait une petite poupée.


  — Elle est semblable à celle que le grand-père DuVall a laissée cette nuit dans le lit du bébé! s'exclama Laurel.


  — C'est un fétiche, qui vient sans doute d'Haïti, confirma Art Jones après l'avoir examiné.


  — De la sorcellerie ! s'écria Mrs Carson. Brûlez-la avant que le démon s'empare de nous tous! Brûlez aussi la maison, même si les gens disent que Mr LeMoyne y cachait de l'or.


  — Où cela peut-il nous mener, Art ? demanda Mort, tandis que la femme s'enfuyait en courant comme si le démon qu'elle craignait était déjà à ses trousses. Cela me paraît sans issue.


  — Ce n'est pas sûr, répliqua le syndicaliste. Je connais bien le consul d'Haïti. Peut-être pourra-t-il nous aider à éclaircir en partie ce mystère.


  — Pouvons-nous le joindre un samedi ? s'enquit Laurel.


  — J'ai un téléphone dans ma voiture. Je vais essayer de l'appeler chez lui, répondit Art Jones qui, gagnant son automobile violette, donna une brève communication.


  Puis il rejoignit Mort et Laurel.


  — Le consul est chez lui mais il ne peut pas nous recevoir avant seize heures. Voulez-vous que nous nous retrouvions là-bas à cette heure-là ?


  — Dès que nous aurons acheté le pétrole pour tuer ces larves, je vous emmènerai déjeuner, dit Mort à Laurel. Comme cela, nous pourrons nous arrêter à l’hôpital et jeter un coup d'œil au bébé avant d'aller chez le consul.


  — Très bien, dit-elle. J'ai tout juste eu le temps d'avaler un café et une tranche de gâteau à l'aéroport ce matin. Je suis affamée.


  — Voilà l'adresse, leur dit Jones en leur tendant une feuille, de carnet sur laquelle il venait de griffonner. Je vous y retrouve à quatre heures.


  



  


  


  Chapitre 9



  


  


  Quelques minutes après trois heures, Lisa fut réveillée par le claquement de la porte du compartiment avant et, en se retournant sur le confortable matelas capitonné qui servait de lit d'appoint dans la cabine, elle vit que la couchette sur laquelle Roberto avait dormi était vide. Un peu plus tard, il ressortait de la cabine avant, apparemment ragaillardi par le repas et la sieste.


  — Prête pour cette plongée que tu m'as promise ? demanda-t-il...


  — Oui, si tu l'es aussi.


  Avec un grand mouvement, Lisa souleva ses jambes et poussa un gémissement.


  — Je ferais mieux de me recoucher !


  — Mon avion part dimanche après le déjeuner et je n'aurai plus le temps de plonger.


  — Bon, accorde-moi deux minutes. Tu ne veux pas changer les bouteilles pendant que je vais à l’avant ?


  — Je vais aussi fixer les détendeurs. Et quand tu reviendras, tout sera prêt. J'ai hâte de voir à quoi ressemblent les profondeurs marines...


  — Nous descendrons à peu près à trente mètres. La pression augmente d'une atmosphère tous les dix mètres et il nous faudra réserver au temps pour la décompression lorsque nous remonterons.


  — Allons-y, alors.


  Lorsque Lisa ressortit de la cabine avant, Roberto avait fini de remplacer les bouteilles et remontait l'ancre, enroulant le cordage sur le pont avant, par-dessus la longueur non utilisée lors de leur première plongée. Cela fait, il récupéra le petit flotteur surmonté du pavillon signalant que des plongeurs étaient en activité et le déposa sur le pont. Pendant ce temps, Lisa avait mis le moteur en route et gouvernait le bateau droit sur la ligne lointaine où l’agitation de la mer désignait la limite du récif. A cinq milles s'étendait, bien visible dans la lumière de l'après-midi, la côte de Key Largo.


  En moins d'une demi-heure, ils atteignirent un endroit où, à une profondeur que Lisa estima à une trentaine de mètres, ils pouvaient voir l'herbe du fond et, au-delà de la silhouette du récif, les sombres profondeurs de l'eau, mystérieuses et attirantes.


  L'ancre, passée par-dessus bord, entraîna avec elle avant de toucher le fond presque toute la longueur du cordage. On ne voyait aucun autre bateau alentour mais Lisa jeta à l'eau le flotteur muni de son pavillon de mise en garde. Dans le cockpit, Roberto terminait l'inspection du matériel de plongée et s'apprêtait à enfiler son gilet de sauvetage. Il semblait exalté et pas du tout effrayé par l'eau sombre.


  Il ne leur fallut que quelques minutes pour endosser, leurs équipements et, quand Roberto culbuta en repoussant le plat-bord, Lisa l'imita en se guidant pour descendre sur le cordage de l'ancre. Au poignet, elle portait une montre de plongée qui lui permettrait de calculer le temps de remontée nécessaire pour la décompression, ainsi qu’un profondimètre de la Marine. Elle avait attaché le long de sa jambe gauche la gaine de son couteau de plongée. Au-dessus du profondimètre, Lisa avait fixé la boussole indispensable pour s'orienter dans la faible lumière des fonds.


  En atteignant quinze mètres, elle fit signe à Roberto qui là- suivait de s’approcher et, tapotant son manomètre, elle lui présenta son poignet. Il regarda et hocha la tête. Lisa, d'un battement de pieds, reprit alors la descente.


  Plus ils s'enfonçaient, plus la lumière faiblissait, mais ils pouvaient encore voir nettement le fond de corail, avec les bancs de poissons de toutes les couleurs qui virevoltaient alentour. A vingt-deux mètres, une tortue de mer dont la carapace atteignait plus d'un mètre de long les croisa. Les pattes battant mollement l'eau, elle tendait le cou à la recherche de nourriture.


  Puis les palmes de Lisa touchèrent le fond. Elle respirait bien et ne sentait aucune pression thoracique ou auriculaire. Son profondimètre indiquait plus de trente mètres. Roberto la rejoignit et, lorsqu'elle leva la boussole et désigna l'est, là où les cartes lui avaient appris que se trouvait la lisière invisible du récif, il fit le signe « tout va bien » et elle commença à nager dans la direction qu'elle lui avait indiquée.


  Au contraire de ce qu'elle avait imaginé, le récif ne se terminait pas brusquement mais s'enfonçait en pente douce. Et lorsqu'elle put arracher son regard de l'extraordinaire beauté de sa surface au relief tourmenté, elle fut surprise de voir son profondimètre indiquer quarante-cinq mètres. Elle se retourna pour voir où était Robèrto et baissa instinctivement la tête lorsqu’elle le vit se précipiter sur elle en la heurtant presque au passage.


  Lisa comprit tout de suite ce qui avait dû se passer. Peu habitué à plonger aussi profondément, Roberto était atteint de narcose, accident des plus sérieux. A la pression régnant à une profondeur de trente mètres et plus, les quatre-vingts pour cent d'azote contenus dans l'air des bouteilles peuvent avoir sur le plongeur un effet narcotique lui donnant une impression d'ivresse alcoolique ou médicamenteuse. Fait plus grave, cette ivresse des profondeurs fausse le jugement du plongeur qui s’enfonce alors plus bas encore, sans se rendre compte du danger, jusqu'à ce que sa provision d’air soit épuisée.


  Au moment où elle comprenait qu'il lui fallait stopper la descente de Roberto pour le ramener vers la surface, Lisa reçut un second choc : elle voyait un chapelet de bulles s'échapper du joint entre le détendeur et la bouteille de son compagnon. Elle savait que ces bulles, si belles qu'elles fussent dans les profondeurs transparentes, ne pouvaient signifier qu'une chose : quand Roberto avait remplacé les bouteilles, il n’avait pas bien fixé le raccord et, maintenant, il ne lui restait que juste assez d’air pour remonter sain et sauf jusqu’à la surface et peut-être même la bouteille ne durerait-elle pas jusque-là. Il n’y avait plus une minute à perdre et elle s'élança vers le fond à la poursuite de son compagnon, dans les eaux de plus en plus obscures.


  Quand Lisa réussit à rattraper Roberto, son profondimètre indiquait cinquante-deux mètres. Sans perdre de temps à essayer de communiquer par signe avec lui, elle le saisit par le harnais de sa bouteille et, fouettant vigoureusement l'eau de ses palmes, elle l'entraîna vers la surface. Il se débattit un moment mais elle le tirait en se propulsant avec force et, peu à peu, la narcose commença à se dissiper. A trente mètres environ, Roberto était réveillé et, lorsque tout à coup l'air lui manqua, Lisa put voir, à travers la vitre du masque, son visage se crisper de peur. Sa bouteille était vide et ne contenait plus que sa réserve, que Lisa libéra d'un geste. Cette réserve, normalement, aurait dû assurer-de l'air pendant quinze minutes, assez pour le sauver. Mais la situation était différente : Lisa vit des bulles s'échapper par le joint défectueux et comprit qu’il leur faudrait remonter en catastrophe. Attrapant un petit tuyau relié au harnais de sa bouteille et qui portait un manomètre fixé à son extrémité, elle constata que sa propre bouteille était encore à moitié pleine et que l'air disponible suffirait pour leur permettre de regagner la surface en pratiquant une méthode d'assistance respiratoire. Cette manœuvre, que tout stagiaire apprend lors de son initiation à la plongée profonde, consiste pour le plongeur dont la bouteille débite encore de l'air à placer son embout respiratoire dans la bouche du compagnon en difficulté, chaque plongeur effectuant chaque fois quelques mouvements respiratoires avant de repasser l'embout à l'autre.


  Lisa aurait bien voulu expliquer à Roberto que sa bouteille s'était presque vidée à cause de la fuite, mais il valait mieux remonter sans attendre, étant donné la quantité d'air disponible pour eux deux. D'ailleurs, quelques secondes plus tard, le chapelet de bulles s'évanouit et Roberto, qui étouffait, porta d'instinct la main à sa gorge. Lisa prit alors rapidement quelques inspirations puis, arrachant l'embout de sa bouche, elle le plaça contre les lèvres de Roberto qui ouvrit les mâchoires et le mordit, soufflant d'abord l'eau qui le remplissait. Pendant ce temps, Lisa expirait, tout en contrôlant leur remontée et en laissant filer son souffle le plus lentement possible pour éviter de provoquer une modification dangereuse de sa pression pulmonaire.


  Le panache de bulles qui s'échappait de l'appareil prouvait que Roberto, pris de panique, cherchait son souffle et la jeune fille le laissa bénéficier de plusieurs inspirations supplémentaires avant de chercher à lui reprendre l'embout. Mais lorsqu'elle saisit le tuyau, Roberto serra les dents et leva la main droite pour la repousser violemment. Et elle comprit alors qu'il n'avait pas l'intention de partager avec elle l'air restant. Lorsqu'elle essaya de nouveau, il la repoussa encore. Il était épouvanté et ne se rendait pas compte qu'il accaparait la bouteille de Lisa.


  



  


  


  Chapitre 10



  


  


  — J'espere que tu n'as pas emporté ton appel-radio, dit Paul Rogers en montant dans la voiture de Lynn devant l'hôtel Dupont Plaza à quatre heures moins le quart.


  — J'ai fait mieux : je l'ai enfermé dans mon bureau !


  Elle glissa sa Porsche luisante dans la circulation du Biscayne Boulevard et prit la direction du nord vers la bretelle de la voie express.


  — Pour la première fois depuis des mois, personne ne me trouvera si je ne le veux pas.


  — Bien! Je t'ai tout à moi.


  — Tu m'as dit que tu aimerais aller au ranch ?


  — Pour commencer, oui. Après, nous verrons, si tu veux bien.


  — A tes ordres, dit Lynn.


  Le Ranch des Trois L, ainsi nommé depuis longtemps par Théo Malone à cause de ses trois filles, était situé à quelques kilomètres au-delà de là route de Tamiani, dans une région parsemée de petits mamelons et traversée par un cours d'eau. Celui-ci drainait un lac d'une dizaine d'arpents par un dédale de canaux qui relient les Everglades à la Miami River. Lynn arrêta la voiture devant la maison longue et basse.


  — Je ne me souvenais pas du bâtiment en béton, dit Paul.


  — C'est mon laboratoire. Papa l'a fait construire juste après... enfin, quand j’ai pris la direction de la recherche à l'institut.


  — D'abord, allons au lac, suggéra Paul. Est-ce que le vieux Joe fait toujours la loi ici ?


  — Joe est toujours le roi. Je passe parfois la nuit ici et je l'entends souffler sur le chemin de la maison. Il nous faudra sans doute l'abattre un de ces jours. Nous avons clôturé le lac et placé une barrière à l'entrée, mais il réussit à sortir et va dévorer les petits veaux.


  Ils longeaient le sentier qui faisait le tour du lac. Lorsqu'ils avancèrent sur la jetée à laquelle plusieurs barques de bois étaient amarrées, quelque chose de noir — qu'on aurait pu prendre pour une souche s'il n'avait pas eu deux yeux saillants à un bout — vint les examiner avec curiosité.


  — Ce n’est pas Joe, dit Lynn. Le dos de Joe est si large maintenant qu'on pourrait marcher dessus.


  — Tu te souviens de notre bain de minuit et de la façon dont il nous a poursuivis ? Quels jours merveilleux, Lynn !


  — Arrête. Tu vas me faire pleurer.


  — Tu as raison. Ce qui est passé est passé. Cela ne peut que raviver le chagrin.


  Au terme de leur promenade, un veau pie vint se frotter à Lynn pendant que Paul refermait la barrière ménagée dans la palissade qui ceinturait le lac. Elle fouilla dans sa poche et en sortit quelques morceaux de sucre qu'elle tendit à l'animal qui, de son museau, lui poussait la main.


  — Tu sembles avoir trouvé un ami, dit Paul.


  — Un ami bien, spécial, répondit Lynn en donnant au veau une claque affectueuse sur la croupe qui l'obligea à se tourner.


  Et Paul put alors voir là cicatrice opératoire, toute blanche et lisse, sur le côté gauche du thorax.


  — C'est ton père qui a fait cela ?


  — C'est nous, il y a six mois, peu après que je suisrentrée de mon stage de microchirurgie à Saint Louis.


  — Je savais qu'il s’intéressait aux cœurs artificiels depuis des années et nous en avons vaguement entendu parler à Tampa. Mais je pensais qu’il n'avait fait que modifier ce qui avait déjà été fait, comme par exemple une greffe du genre de celles effectuées par Christian Barnard.


  —Le cœur de ce veau est en acier inoxydable et est alimenté par une pile nucléaire, dit Lynn. Au niveau de l’épaule gauche, au bout de la cicatrice, tu peux voir une bosse : c’est la pile implantée sous la peau.


  — Tu es sûre de pouvoir m’en parler ? Ton père a gardé le secret.


  — Je voulais publier nos résultats dans le Journal de Chirurgie expérimentale, mais il n'a rien voulu entendre. Depuis, nous avons opéré trois veaux, tous vivants aujourd'hui. Celui que tu viens de voir est le premier de nos opérés. Papa espérait qu'un malade sur lequel il pourrait pratiquer l'intervention serait disponible pendant le séminaire.


  — S'il avait pu, il aurait sûrement greffé le cœur artificiel au malade que tu as opéré l'autre nuit.


  — Sans aucun doute, dit Lynn tandis qu’ils grimpaient vers le porche de la maison, fraîche et ombragée par un énorme banyan. Il espère probablement qu’un caillot va bloquer l’artère au niveau de la suture et qu'il pourra alors réintervenir, placer son cœur artificiel et faire les gros titres des journaux.


  — Il les aurait. Je sais qu'on travaille sur le même projet à Bethesda, à l'Institut national pour la Santé. Un journal a annoncé il y a quelques jours qu'un comité d'une grande école de médecine avait approuvé l'utilisation du cœur artificiel dans la mesure où on disposait d'un sujet qui en était justiciable.


  —Prenons un rhum Collins pendant que je te raconte nos travaux expérimentaux, proposa Lynn.


  — Théo ne t'en voudra pas de m'en parler ?


  — Il m'en veut déjà. De plus, tu as participé aux premiers travaux, à l'époque où tu étais l'assistant de Papa, ce qui te donne le droit de savoir ce qui s'est passé depuis ton départ. Installe-toi dans un fauteuil sous le porche, je reviens dans un instant.


  Quand Lynn revint, chargée d'un plateau portant deux cocktails bien givrés et des bretzels, Paul était confortablement assis dans un fauteuil à bascule, les pieds sur un repose-pieds de bambou. Elle déposa le plateau près de lui sur une petite table et attira vers elle un fauteuil.


  — Comme tu le sais déjà. Papa espérait depuis des années mettre au point un cœur artificiel, le fin du fin de la chirurgie cardiaque. Pendant que j'étais à Saint Louis, il en a mis un au point, parfait du point de vue mécanique.


  — Comment a-t-il fait pour les valves ? C'est une pierre d'achoppement.


  — Il a prélevé les valves d'un cœur de porc, ce que font de nombreux chirurgiens, pour les placer dans la pompe. Il a utilisé le nouveau ciment qu'utilisent les orthopédistes pour les prothèses de hanche.


  — Il n'a pas l'air d'avoir perdu une miette de son génie mécanique.


  — C'est un véritable exploit. Par malheur, il n'a pas réussi à connecter de façon étanche la pompe aux artères et aux veines.


  — C'était déjà le problème majeur des premières transplantations cardiaques. Souviens-toi, l'équipe californienne l'avait résolu en laissant à la fois chez le donneur et le receveur un fragment de tissu cardiaque attenant aux artères et aux veines. Et ils suturaient l’un à l'autre les tissus cardiaques, ce qui est beaucoup plus facile que de suturer l'aorte du receveur à l’orifice aortique du cœur greffé.


  — Papa a eu aussi ce genre de problème, jusqu'à ce que je trouve une solution.


  — Qu’as-tu fait ?


  — Papa m'en avait donné l'idée en utilisant ce nouveau ciment pour les valves. On emploie beaucoup le Dacron maintenant pour mettre des pièces aux artères cérébrales une fois qu’on les a incisées pour enlever les plaques d'athérome ayant causé des petites attaques.


  — Et aussi comme tuyau pour remplacer les artères qu'on enlève lorsqu'elles présentent des anévrismes, ajouta Paul. J'en ai placé un gros dans un abdomen la semaine dernière.


  — C'est vrai, c'est actuellement le matériau le meilleur pour remplacer le tissu artériel. Sachant cela, et profitant de l'expérience de Papa concernant ce nouvel adhésif, j'ai cimenté une manchette de Dacron autour de chaque ouverture du cœur artificiel, en prenant garde de laisser les ouvertures d'artères et de veines assez larges pour que les tissus du malade puissent leur être suturés sans avoir à se préoccuper des différences entre leurs diamètres et ceux des ouvertures de métal ménagées dans le cœur artificiel. Une fois placées ces manchettes de Dacron, il m'a été facile, lors d'une transplantation expérimentale, sous microscope, de faire une suture impeccable.


  — Ingénieux! s'exclama Paul. Théo t'a alors accordé la confiance que tu méritais ?


  — Pas si vite. Nous n'avons pas encore effectué l'intervention sur l'homme et il ne veut pas publier de résultats expérimentaux.


  — Pour que personne ne puisse lui couper l’herbe sous le pied ?


  — Je crois, oui.


  — Tu sais que c'est pour cela. Et, en attendant, vous taisez ce progrès extraordinaire et privez de l'opération des malades qui auraient pu être sauvés par un autre chirurgien utilisant le cœur artificiel mis au point par ton père et ta technique de suture.


  — Vas-tu essayer de le faire toi-même ? demanda Lynn.


  — Non.


  — Pourquoi ? Je viens de t'expliquer comment faire.


  Paul comprit brusquement et hocha lentement la tête :


  — Tu me laisserais toute la gloire et ton père en serait privé ? Même si tu dois être toi aussi laissée à l’écart ?


  — Je sais maintenant combien Papa t'a grugé en prenant comme prétexte la mort du petit Paul pour briser notre mariage et t'éloigner de Miami. J’aimerais donc me venger, mais en outre je n'aime pas savoir qu'il étouffe cette réussite et en prive des gens à qui elle pourrait servir, juste pour la satisfaction d'être le premier à implanter un cœur artificiel.


  — Une Malone dénuée de tout égoïsme? Qui pourrait l’être, sinon toi? Je le sais depuis notre mariage à l'Ecole de médecine. Chérie, quitte Miami et accompagne-moi à Tampa, la supplia-t-il en lui prenant les mains. Tous les deux, nous formerions l'équipe de chirurgie cardio-vasculaire la plus sensationnelle de l'histoire.


  — Je ne peux pas, Paul.


  — Pourquoi ? Tu ne dois rien à ton père.


  — Il faut que quelqu’un veille sur Maman, maintenant qu’il s'est remarié.


  — Elle paraissait en forme hier soir, à la réception.


  — En bonne Randolph, elle faisait semblant, pour les amis. Malgré la manière dont Papa l’a traitée, elle l'aime toujours. Il y a des femmes comme cela.


  — Il lui reste Laurel.


  — Laurel et Mort Weyer sont très attirés l'un vers l’autre. Il est possible qu'ils se marient.


  — Et Lisa ?


  — En ce moment, elle plonge à Key Largo avec Roberto Galvez. Et ce soir, ils vont faire une bringue à tout casser. Lisa ressemble à Papa et, en matière de sexe, elle chassera toute sa vie, ne serait-ce que pour se prouver qu'en cela elle le vaut bien.


  — Vous êtes jumelles. Pourquoi cette différence ?


  Lynn sourit et se pencha pour lui poser un petitbaiser sur la joue.


  — Il y a quelques années, j'ai eu la chance de tomber sur un homme qui comblait tous mes désirs. Je ne crois pas que je me remarierai.


  — Alors qu’allons-nous faire ?


  — N'y pensons pas maintenant, Paul. Profitons du moment présent. Nous ferions mieux de partir pour le théâtre, ajouta-t-elle en regardant sa montre.


  — Encore une question. Avec un cœur d'acier, on n'a évidemment pas de problème de rejet, mais, même après une simple chirurgie valvulaire, il faut toujours administrer un traitement pour empêcher les thromboses et les embolies du cerveau ou des membres. Comment les évitez-vous chez les veaux opérés ?


  — J'attendais ta question. Tu te souviens de l'époque où nous étudiions la vitamine K et le temps de coagulation à la faculté de Baltimore ?


  — Oui, mais...


  Son visage s’éclaira :


  — Le mélilot ! En se basant sur l’état hémorragique que présentent parfois les animaux qui ont mangé trop de mélilot... N'en avons-nous pas vu un champ près du ranch ?


  — Cela aussi, c’est mon idée, dit Lynn. Tout ce que nous avons à faire, c'est de couper le fourrage et de le donner chaque jour aux veaux que j'ai opérés. Cela marche très bien. Nous n'avons jamais observé d'embolies.


  *


  * *


  Avant d'aller déjeuner, Laurel et Mort Weyer s'étaient arrêtés au laboratoire du Service de Santé du comté de Dade et Laurel avait identifié sous le microscope les larves découvertes dans le bassin aux poissons rouges comme étant bien des larves d’Anopheles Gambiae. Du laboratoire elle avait appelé le docteur Prentiss mais avait laissé un message lorsqu'elle avait appris qu'il était parti pour Liberty City diriger le travail de l'équipe de désinsectisation. L'appel-radio qu'elle portait sur elle et qui la reliait au service de réanimation se déclencha alors que Mort et elle finissaient leur déjeuner et elle entra dans une cabine téléphonique publique située dans le vestibule du restaurant.


  — Ici Prentiss, dit son interlocuteur lorsqu’elle eut formé le numéro que lui avait donné l'opérateur radio. Dès que le docteur Milne m'a appelé d'Atlanta ce matin pour me confirmer l'identité du moustique, j'ai décidé d'envoyer une équipe pulvériser le terrain pour en finir avec tout Anopheles Gambiae.


  — Cela me paraît très avisé.


  — Artemus Jones était là-bas. Il s'efforcait de calmer la frayeur des habitants et il m'a dit que vous aviez découvert un autre Gambiae dans la maison. Vous l'avez identifié ?


  — Oui, ainsi que les larves trouvées dans un bassin. Ce sont des Gambiae. J'ai suggéré à l'employé de service au laboratoire du Service de Santé d'envoyer à Atlanta le reste de ce que j’ai collecté.


  — Ils partiront par Air Express avant ce soir.


  — Avez-vous découvert d'autres larves ou moustiques dans la maison ? demanda Laurel.


  — Non, mais nous avons pulvérisé tout le quartier et institué une quarantaine pour empêcher quiconque d'entrer dans la maison. Ce moustique aime les lieux fermés.


  — Plus que tout, confirma Laurel. Il ne nous reste plus qu'à attendre pour voir si un nouveau cas de paludisme apparaît. Art Jones a mis les gens en garde contre le grand-père du bébé malade, peut-être caché dans la maison. Si nous le trouvons, et s'il est porteur de Plasmodium falciparum, je pourrai le soigner avec de la Méfloquine, donc éliminer le risque qu'il représente.


  — A propos, reprit Prentiss, j'ai appris quelque chose d'intéressant pendant que j'étais chez LeMoyne. Saviez-vous que la société historique locale s'intéresse à la maison ?


  — Non, et je me demande bien pourquoi.


  — Ce serait une des plus anciennes demeures de ce quartier de Miami, si ce n'est la plus ancienne. Il y a plusieurs années que la société essaie de l'acheter à Jacques LeMoyne, mais le prêtre d'une des églises pour les Noirs m'a dit que, si LeMoyne refusait de vendre, il avait écrit une lettre au président de la société pour lui accorder une option sur sa propriété quand il mourrait.


  — Oh, dit Laurel. Voilà qui peut ruiner les projets d'un certain groupe d'hommes d'affaires... Il ne restait plus que cette propriété pour les empêcher de construire sur cet emplacement un ensemble de logements à loyers modérés.


  — Je sais, dit Prentiss. Le prêtre se désolait à l'idée que, si la société exerce son droit d'option, le projet de construction sera annulé.


  — Ce quartier a bien plus besoin de nouveaux immeubles que de cette vieille bâtisse délabrée.


  — Certes, dit Prentiss. Quand l'option a été accordée par LeMoyne, le quartier était un taudis grouillant de vie, mais maintenant, c'est un désert et la société historique ne s'y intéressera peut-être plus.


  — En tout cas, Dexter Pamell s'y intéresse, répliqua Laurel. En ce moment, il joue au golf avec monpère mais je l'appellerai plus tard et je vous tiendrai au courant.


  — Merci encore pour votre aide, dit le médecin de la Santé. Ce matin, en parlant au docteur Milne, j'ai insisté pour qu'il demande à Washington qu'on envisage de vous joindre à la commission qui ira à Haïti mener l'enquête concernant les Gambiae.


  — Un ennui ? demanda Mort quand Laurel regagna leur table.


  — Pas concernant l'enfant. C'était Prentiss. II a vu votre ami Jones à Liberty City quand il y a été avec son équipe de désinsectisation. Art lui a révélé ce que nous avions trouvé.


  — Prentiss doit sans doute commencer à vous haïr à force de vous voir passer partout avant lui.


  — Ce n'est pas sûr. Il a demandé à Milne, à Atlanta, de suggérer aux autorités de me nommer membre de la commission d'enquête qui se rendra à Haïti, d'où vient le grand-père DuVall, pour y déceler les foyers d'Anopheles Gambiae.


  — Et vous êtes contente ?


  — Ce serait un honneur pour moi, mais il existe un tas de gens au Service de Santé publique des Etats-Unis et à l'O.M.S. qui en savent plus long que moi sur le paludisme.


  — J'en doute, dit Mort. Mais maintenant que j'ai trouvé la fille dont j'ai rêvé toute ma vie, j'aurais horreur de la perdre, même pour un mois ou deux.


  *


  * *


  Le consul d'Haïti, Armand Latour, était un homme replet doté d'yeux pénétrants et de manières impeccables. Il était vêtu de blanc. Il conduisit Laurel, Mort et Artemus Jones vers une table installée dans un jardin clos situé sur l'arrière de sa maison. Celle-ci, dont la façade donnait sur Coconut Drove, avait de l'autre côté vue sur la baie. Une brisé fraîche venait de la mer et un grand banyan ombrageait les lieux.


  — J’ai accepté de vous recevoir cet après-midi parce que mon peuple vous doit beaucoup, Docteur Malone.


  — Mais je n’ai rien fait ! protesta Laurel.


  — Bien au contraire. Le docteur Prentiss m'a averti ce matin de vos découvertes d'hier et de la confirmation apportée par le docteur Milne. J'ai immédiatement prévenu notre chargé d'affaires à notre ambassade de Washington et il a pris contact à Port-au-Prince avec notre gouvernement. Dès lundi matin, une demande officielle sera déposée auprès de l'Organisation mondiale de la Santé, de déléguer à Haïti une commission chargée tout d'abord de localiser le lieu de l'accident d'avion et d'y rechercher le moustique que vous avez identifié.


  — Ainsi, il y a vraiment eu un accident ! s'écria Jones.


  —- Oui, mais avant de vous en dire plus, je dois vous demander la plus grande discrétion.


  — Pour moi, j'y consens, dit Art.


  Mais Laurel hésita et jeta à Mort un regard interrogateur.


  — Avez-vous quelque raison de ne pas accéder à ma requête, Docteur Malone ?


  — J'ai promis à Jack Parker, du Miami Herald, que je le mettrais au courant de ce que j'aurais appris au sujet de la présence d'Anopheles Gambiae et du paludisme à temps pour qu'il puisse finir son article pour l'édition de dimanche.


  — Le docteur Prentiss m'a informé ce matin qu'il transmettrait à Parker toutes les informations dont il dispose, reprit le consul.


  — Prentiss sait tout ce que nous savons nous-mêmes, ajouta Mort en s'adressant à Laurel. Ce qui signifie que vous n'êtes nullement obligée de lui donner les renseignements de nature confidentielle que va nous confier M. Latour.


  — Bien, dit-elle. Nous vous écoutons.


  — Parfait ! s’exclama le consul. Il y a trois mois, un avion privé s’est écrasé dans les montagnes d'Haïti. Le pilote et le copilote ont été tués.


  — Transportait-il des diamants? interrogea Art Jones.


  Le consul sourit :


  — J'ai aussi entendu ce bruit, Mr Jones, mais il est faux, bien que le chargement de l'avion ait eu presque autant de valeur.


  — Qu’était-ce?


  — D'après ce que le gouvernement de mon pays a pu apprendre, un cambriolage important a eu lieu le 1er mars dernier en République sud-africaine. On a volé une fortune en rands, qui ont quitté le pays pour être finalement envoyés aux Etats-Unis. L'avion s'est posé sur un petit aéroport de la Côte de l'Or, en Gambie, pour faire le plein avant de traverser la partie la plus étroite de l'Atlantique entre les deux avancées de l'Afrique et du Brésil. Mais, par malchance pour les voleurs, un moteur ayant eu besoin de réparations, ils ont été obligés de demeurer deux jours et deux nuits à l'aéroport.


  — Assez longtemps pour que quelques Anopheles Gambiae s'installent à l'intérieur, dit Laurel.


  — D'Afrique, l'appareil a gagné Natal au Brésil avec sa cargaison de pièces d'or, reprit Latour. Il a fait le plein de carburant à Natal puis a pris la direction du nord, vers les Etats-Unis.


  — La route directe vers la Floride les obligeait à survoler Haïti et les avions qui transportent de la cocaïne et de la marijuana se posent très souvent dans la région des Keys, observa Mort.


  — Ce devait être leur intention, dit le consul. Mais leurs ennuis de moteurs se sont reproduits et l'avion s'est écrasé.


  — On l'a retrouvé? demanda Laurel.


  — Deux jours après l'accident, mais une bande de guérilleros, qui se nomment eux-mêmes lesCombattants de la Liberté, étaient passés avant nous et avaient volé la moitié de la cargaison. La police haïtienne a abattu la plupart de ces bandits et récupéré leur butin, mais certains d'entre eux se sont échappés et parmi eux leur chef, ancien membre du gouvernement.


  — S'appelait-il DuVall ?


  — Oui. Comment le savez-vous ?


  — Nous avons des raisons de croire que DuVall a pu gagner Miami avec l'aide d'un certain Jacques LeMoyne, l'homme qui est mort hier du paludisme. C'est dans ses vêtements qu'un employé de la morgue a trouvé un des deux moustiques parvenus, à notre connaissance, à Miami, mais il y en a certainement d'autres.


  — Nous savions depuis quelque temps que LeMoyne donnait asile à des émigrés d'Haïti, dit Latour qui ne semblait guère troublé par cette déclaration. Et, à vrai dire, nous ne l'en avons pas empêché, pour la raison que la plupart de ceux qui quittent notre pays sont des mécontents dont nous sommes heureux d'être débarrassés.


  — Et DuVall, vous ne le recherchez pas non plus ?


  Latour fit non de la tête :


  — Mon gouvernement serait ravi de laisser Henri DuVall séjourner définitivement aux Etats-Unis!


  — Se pourrait-il que l'attitude tolérante de votre gouvernement envers DuVall soit inspirée par le fait que, en tant qu'ancien membre du gouvernement, il sait probablement des faits que vous préféreriez ne pas rendre publics ? s'enquit Mort.


  Mais Latour haussa les épaules :


  — Actuellement, notre principale préoccupation est ce que vient de découvrir le docteur Malone : une forme maligne de paludisme et son vecteur le plus important ont été introduits à Haïti à la faveur d'un accident d'avion.


  — Et l'or ? interrogea Art Jones.


  — Ce que Henri DuVall a emporté ne compte guère à côté du chargement récupéré par mon gouvernement.


  — La commission de l'O.M.S. ne devrait pas avoir de difficulté à découvrir les cas de paludisme qui ont éclaté dans la zone de l’accident, dit Laurel. Un compte des rates devrait nous renseigner très vite.


  — Un compte des rates ? Je ne comprends pas, dit Latour.


  — Là où le paludisme est endémique, les enfants présentent une hypertrophie de la rate due à la chronicité de la maladie. Cette palpation prend moins de temps qu'un examen sanguin et permet d'évaluer rapidement la diffusion du paludisme. Si ce compte est élevé, on cherche les enfants malades et on examine leur sang. Le diagnostic est fait ensuite au laboratoire, aussi facilement que je l'ai fait dans le cas de LeMoyne et du bébé DuVall.


  — Le bébé DuVall? demanda le consul. Je ne comprends pas.


  Mort prit la parole :


  — Un grand homme à la peau claire a amené à mon dispensaire de Liberty City hier mâtin un bébé que j'ai envoyé à l'hôpital. L’homme a donné pour l'enfant le nom de DuVall et pour adresse celle de LeMoyne. Nous venons d'aller l'y chercher mais nous n'avons pas trouvé trace d'Henri DuVall.


  — Comme je vous l'ai dit, nous ne nous intéressons pas à lui.


  — Et au bébé non plus ? demanda Laurel sur un ton acide.


  Latour haussa les épaules :


  — Ce sont les enfants d'Haïti qui nous intéressent. Nous savions que DuVall s'était enfui, emmenant parmi d'autres sa fille, un bébé et quelques rands. Je ne doute pas que ce bébé reçoive, entre vosmains expertes, un bien meilleur traitement que les enfants de nos villages qui, pour le moment, constituent notre principal souci.


  Il se leva.


  — J'ai un autre rendez-vous cet après-midi. Ma secrétaire va vous reconduire.


  Tout en regagnant la voiture, Mort interrogea Laurel :


  — Qu'en pensez-vous ?


  — Je crois qu'il a raison. La sauvegarde des enfants d'Haïti, dont le sang risque actuellement d'être infesté par les gamétocytes de Plasmodium falciparum, compte plus que la vie d'un seul bébé qui sera, peut-être mort demain,


  — Et Henri DuVall ?


  — Il aime assez l'enfant pour venir le voir tous les jours. Nous le coincerons. Tout ce que, je ferai sera de lui prélever du sang et, s'il est porteur d'hématozoaires, de le soigner.


  — Retournons-nous à l'hôpital ?


  — Oui, mais après un arrêt au Miami Herald. Je veux avoir un entretien avec Parker et lui communiquer une photo d'Anopheles Gambiae tirée d'un ouvrage de médecine tropicale que j'ai emporté de la maison ce matin. Demain, les gens sauront au moins en lisant son article à quoi ressemble ce moustique et pourront se méfier de lui.


  — N'allez-vous pas prévenir Dexter Pamell au sujet de la société historique ?


  — Merci de me le rappeler, dit-elle. Je pense que Dex sera rentré chez lui lorsque j'en aurai fini avec Parker. Je lui téléphonerai du journal.


  *


  * *


  Roberto Galvez refusant de lui céder l'embout, Lisa n'insista pas. A travers la vitre du masque elle voyait ses yeux dilatés de terreur : il avait compris que l'air qu'il respirait provenait de la bouteille que portait Lisa et il serrait sa compagne contre lui si étroitement qu'elle ne pouvait s'écarter. Les poumons de la jeune fille avaient un besoin désespéré d’air et, de l'air, il n’y en avait qu’à la surface.


  La bouteille de Roberto, vide, ne constituait qu’un poids inutile qui ralentissait leur remontée. Lisa se laissa glisser le long de son compagnon, saisit la boucle de la courroie qui lui ceignait la taille et tira. La fermeture s’ouvrit et Lisa tira le tuyau inutile qui flottait au-dessus de sa tête.


  Tout en battant vigoureusement des pieds pour se propulser vers la surface en entraînant son compagnon, elle fit glisser le harnais par-dessus ses épaules et le débarrassa de la bouteille vide. D’une main, d’un geste instinctif, Roberto essaya de rattraper le harnais mais il lui échappa et tout son équipement coula et disparut. Lisa, à bout de souffle et à la limite de la perte de conscience, continua ses efforts. Elle trouva la cartouche de gaz carbonique fixée au gilet de sauvetage de Roberto et l'écrasa entre ses doigts. Le gilet se gonfla brusquement et la délivra un moment de l’étreinte forcenée du jeune homme. Elle en profita pour gonfler son propre gilet. Leur vitesse ascensionnelle s'accéléra alors considérablement, beaucoup trop pour leur sécurité mais assez— espérait Lisa — pour les faire parvenir à la surface avant qu’elle eût perdu connaissance et ouvert la bouche, laissant ainsi l'eau pénétrer dans ses poumons.


  Lorsqu’ils atteignirent la surface, comme deux projectiles, ils furent soulevés à moitié hors de l'eau. Lisa avala l'air à grandes goulées, puis elle défit rapidement sa ceinture, se délivra de son harnais et laissa couler sa propre bouteille tout en arrachant l'embout de la bouche de Roberto. Le jeune homme était inconscient. Son gilet le soutenait sur l'eau.


  Fouettant l'eau de ses palmes, Lisa prit Roberto par le menton et l'entraîna vers le bateau qui se trouvait à quelques mètres. Dès qu’elle eut saisi l’échelle à l’arrière, elle déchaussa ses palmes et se hissa à bord en tirant Roberto. Le ciel, l’eau, lebateau se brouillaient devant ses yeux et elle était au bord de l'évanouissement. Mais il lui fallait agir, car elle savait l’urgence impliquée par la présence d'un excès d'azote dissous dans son sang et celui de son compagnon..Elle réussit à faire basculer le corps inerte de Roberto sur l'arrière et l'allongea sur le plancher du cockpit. Elle lui prit le pouls, qui était rapide et irrégulier. La pâleur bleutée de ses lèvres, de ses lobes d'oreilles et de son visage montraient avec évidence le grand besoin qu'il avait d'oxygène. Il respirait avec un bruit rauque.


  Abandonnant Roberto, Lisa se précipita à l'avant et, saisissant le couteau de plongée dans la gaine lacée contre sa jambe, elle attaqua le cordage de l'ancre. Elle était épuisée par l'effort d'avoir hissé son compagnon et elle utilisa le côté scie de la lame pour couper l'épais cordage, laissant l'ancre au fond, avec les bouteilles vides et tout leur équipement.


  Une fois le bateau libéré, elle mit les moteurs en route et décrivit un vaste cercle avant d'ouvrir les gaz et de mettre le cap à pleine vitesse vers le rivage et la marina où elle trouverait du secours. Par chance, le bateau possédait un pilote automatique qu'elle brancha. Puis elle retourna examiner Roberto. L’irrégularité de son pouls et sa respiration laborieuse prouvaient qu'il avait sans doute instinctivement retenu son souffle pendant la remontée! Son sang s'était saturé d'azote et il risquait un accident de décompression. Lisa avait oublié le danger qu'elle courait elle-même pour la même raison. Retournant à la barre, elle débrancha le pilote et, tout en fonçant vers la terre, elle déclencha la sirène d'alarme pour alerter la marina. Elle appliquait toute sa présence d'esprit, qu'elle aurait souhaitée plus aiguë, à garder le bateau bien au milieu de l'étroit chenal qui, entre les récifs de corail et dans des eaux de moins en moins profondes; conduisait au rivage, car elle savait les coraux assez acérés pour déchirer la coque de la vedette.


  Le gardien de la marina, plongeur expérimenté lui-même, avait compris le message de détresse et tout un groupe les attendait sur la jetée. Quand elle amena le bateau à un emplacement libre et coupa le moteur, des mains, secourables saisirent le plat-bord.


  — Nous plongions à quarante-cinq mètres. Le docteur Galvez a manqué d'air, expliqua Lisa.


  — Avez-vous essayé la manœuvre de secours? demanda le gardien tout en l'aidant à se débarrasser du gilet de sauvetage.


  Elle ne portait plus que son maillot bleu.


  — Oui, mais il a pris peur et a gardé l’embout. J'ai gonflé les deux gilets et nous sommes remontés en quelques secondes, mais il faut nous placer dans un caisson hyperbare le plus rapidement possible. Le pilote de l’hélicoptère de surveillance est-il ici ?


  — Oui.


  — Je le retiens pour qu'il nous emmène au Biscayne General. Dites-lui de se dépêcher.


  Pendant ce temps, on avait débarqué Roberto Galvez.


  — Hé, Ramon ! dit le gardien, le docteur Malone a besoin de l'hélico pour la transporter, elle et un malade, au Biscayne General. As-tu assez de carburant?


  Le pilote était parmi les spectateurs.


  — J'ai déjà fait le plein pour demain. Mais je ne peux pas me poser sur l'héliport de l'hôpital avec mes flotteurs.


  Lisa s'effondra sur une chaise et respira profondément pour lutter contre les nausées et les vertiges :


  — Appelez le Biscayne General dès que nous aurons décollé. Prévenez-les que le docteur Lisa Malone est en route en compagnie d'un malade. Que l'on prépare les chambres hyperbares et qu'une ambulance vienne nous prendre au Miami Yacht Club sur la digue. L'hélicoptère se posera tout près.


  — Vous devriez enfiler ça, Docteur, lui dit le gardien en lui offrant un ciré. Il se peut qu'il fasse joliment froid, là-haut.


  Pendant que Lisa passait le vêtement, le pilote tirait sur l’amarre pour attirer l’hélicoptère, sur ses flotteurs, vers la panne d’où, plusieurs fois par jour, il s'envolait avec son chargement de touristes pour des promenades au-dessus du récif de corail.


  — J'ai une petite bouteille d'oxygène et un masque respiratoire à la marina pour les urgences, dit le gardien à Lisa. Je le mets dans l'hélicoptère, pour le cas où vous en auriez besoin.


  — Je pourrai donner un peu d'oxygène au docteur Galvez.


  — Après l'avoir soutenu sur plus de trente mètres de remontée sans respirer, je crois que vous avez plus besoin que lui de la chambre hyperbare.


  La cabine de l'hélicoptère était encombrée par une demi-douzaine de sièges étroitement serrés pour permettre d'embarquer le maximum de passagers. Tout en administrant l'oxygène à Roberto, Lisa devait caler le jeune homme sur un des sièges tout en maintenant sa tête pour empêcher le menton de basculer et la langue de tomber en arrière et de bloquer la trachée. Manœuvres pénibles, car elle se savait en danger et était épuisée, mais elle n'avait pas le choix.


  Moins d’une demi-heure plus tard, le pilote posait l'appareil sur Biscayne Bay, face au Miami Yacht Club, et s’approcha du rivage. Lisa poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle vit la croix rouge peinte sur l’ambulance qui stationnait en haut d'un slip ménagé pour sortir les bateaux de l'eau. L'hélicoptère avança et, dès que ses flotteurs touchèrent le béton, quelques hommes l'immobilisèrent tandis qu'un ambulancier ouvrait la porte. Ils sortirent Roberto, le placèrent sur un brancard, mais Lisa descendit seule de l'appareil, encore vêtue du ciré prêté par le gardien de la marina. Lorsqu'elle posa le pied à terre, elle fut presque aveuglée par un éclair de lumière violente et leva les yeux pour se voir visée par une caméra de télévision.


  — Pouvez-vous me dire ce qui est arrivé ? interrogea le journaliste qui se tenait à côté du cameraman.


  — Accident de plongée, répliqua brièvement Lisa en grimpant dans l'ambulance et s'installant à côté du brancard. Allons-y, le caisson nous attend au Biscayne General.


  Quelques minutes plus tard, l'ambulance s'arrêtait devant l'entrée des urgences. Lisa, qui marchait derrière le brancard, chancela mais, au moment où elle perdait connaissance, un grand garçon vêtu de blanc l'entoura de ses bras. Avec reconnaissance, elle leva les yeux et reconnut les cheveux roux et le visage bien connu, mais qui ne souriait plus, du médecin-capitaine David Fuller.


  — Nous avons... essaya-t-elle de dire, mais sa langue s'embarrassa. Une douleur aveuglante cingla son œil gauche et, avant de se sentir enlevée dans les bras du grand officier, elle eut tout juste le temps de se demander pourquoi, du côté droit, son bras et sa jambe ne lui obéissaient plus — bien qu'elle eût mal à la tête du côté gauche. Puis l'obscurité l'engloutit.


  *


  * *


  Laurel eut la conversation prévue avec Jack Parker et lui communiqua l'ouvrage de médecine tropicale qui contenait une photographie en couleurs d’Anopheles Gambiae. Ensuite, d'une cabine publique située dans l'immeuble du Miami Herald, elle téléphona chez lui à Dexter Pamell qui décrocha lui-même l'appareil. 


  — Courage, Dexter, lui dit-elle, j'ai de mauvaises nouvelles pour vous.


  — Pitié! s'exclama-t-il. D’abord, Art Jones me raconte cette histoire abracadabrante d'or et de diamants cachés dans la maison LeMoyne. Ensuite votre père pique une colère quand je lui raconte que nous avons découvert d’autres moustiques dans la maison et qu'elle va sans doute être mise quelque temps en quarantaine. Théo a envoyé sa balle dans le rough à tous les trous et j'ai fini par laisser cent tickets à un couple de médecins qui en claque au moins deux cent mille par an !


  — Il va de nouveau piquer une colère quand il apprendra ce que je vais vous dire, affirma Laurel à l’avocat. Savez-vous que la société historique possède une lettre de Jacques LeMoyne qui lui- accorde une option sur l'achat de la maison?


  — Quoi ? Que peut bien vouloir faire une société historique d'une vieille maison croulante dans un quartier en ruine ?


  — Le docteur Prentiss, qui est allé là-bas après notre passage avec son équipe de désinsectisation, a rencontré le prêtre noir d'une église de Liberty City. Et il semblerait que la maison LeMoyne est une des plus anciennes de cette partie de Miami.


  — Je veux bien le croire.


  — D'après ce que dit le prêtre, la société s'y intéressait il y a quelques années, avant l'émeute. LeMoyne ne voulait pas vendre, mais il a écrit une lettre accordant l'option pour l’acheter après sa mort.


  — Où est la lettre ?


  — Dans les dossiers de la société, je présume. Croyez-vous que la maison les intéresse toujours, maintenant que tout a été incendié alentour ?


  — Qui peut savoir ce que veut une bande de vieux tableaux qui placent l’histoire avant le progrès? répliqua Dex. Même si les historiens ne l’acquièrent pas, ils vont faire des pétitions pour sauver la  maison et nous retarder pendant des mois par des discussions avec la commission d'urbanisme et tous les bureaucrates de l'Hôtel de Ville. Et Dieu sait combien de pattes nous aurons à graisser avant de voir notre plan accepté.


  — Qu'allez-vous faire ?


  — Appeler Théo et le prévenir. Il va bondir, mais, quand il se calmera, il saura que faire. Il a une grande influence à l'Hôtel de Ville et il rappellera aux politiciens que l'institut Malone est presque aussi connu que la ville de Miami elle-même. Si quelqu'un a assez de poids pour décider la société historique à ne pas exercer son droit d'option, c'est bien votre père. Peut-être feriez-vous bien de le lui dire ?


  — Oh non, répondit Laurel. N'essayez pas de me charger de ça ! Mon estimé père et moi n'avons pas les mêmes avis sur bien des choses. Tirez vous-même vos marrons du feu, Dex.


  — Ça va vraiment chauffer, on peut compter sur Théo pour cela, reprit l'avocat. Mais merci quand même de m'avoir prévenu avant que quelqu'un n'ait eu vent de l'option et n'ait pu me gagner de vitesse.


  — Aucune chance. Le petit Dex va bien ?


  — Je crois, oui. Il est dans la piscine en train d'essayer de noyer deux petits voisins. Au revoir!


  



  


  


  Chapitre 11



  


  


  Mort et Laurel se préparaient à quitter les locaux du Miami Herald.


  — Pourquoi ne téléphonez-vous pas au service de réanimation pour demander des examens de laboratoire complémentaires si le bébé DuVall en a besoin ? dit Mort. Puis, s'il n’y a aucun changement significatif, nous irions dîner quelque part avant de regagner l'hôpital.


  — J'aurais plaisir à manger quelque chose, la journée a été longue, lui répondit Laurel en formant le numéro de l'hôpital.


  L'infirmière affectée au bébé lui apprit que le petit malade n'était ni mieux ni plus mal. Laurel demanda une numération globulaire et un taux d’hémoglobine pour dix-neuf heures. Puis elle rejoignit la voiture dans laquelle l'attendait Mort.


  — Pas de changement, répondit-elle à son regard interrogateur. J'ai demandé une numération pour sept heures.


  — Cela nous laisse deux bonnes heures. Si quelque chose se produit, on peut toujours vous appelerpar radio.


  — Où allons-nous ?


  — Dans un restaurant espagnol de Little Havana, si vous aimez la nourriture épicée.


  — J'adore ça.


  — C'est un ami de New York qui m’a donné l'adresse. La famille tenait le meilleur restaurant de La Havane avant l'arrivée de Castro et mon ami affirme que c'est actuellement le meilleur restaurant de Miami.


  — Parfait.


  Ils venaient de terminer une délicieuse soupe aux haricots, lorsque le petit émetteur agrafé à la poche du chemisier de Laurel lança son appel strident.


  — Oh, non! s'écria-t-elle. Quelque chose a dû arriver au bébé. Je vais appeler l'hôpital.


  — Telefono, porfavor, demanda Mort au serveur.


  L'appareil leur fut apporté et branché à une prisemurale derrière leur banquette. Mais quand Laurel obtint le standard de l'hôpital, elle apprit avec surprise que l'appel ne concernait pas l'enfant malade.


  — Je vous passe le capitaine Fuller, Docteur Malone.


  — Qui est le capitaine Fuller ? demanda-t-elle à Mort Weyer tout en attendant qu'on lui passe son interlocuteur.


  — Le nouvel officier de marine responsable du laboratoire hyperbare. Peter Shelboume me l'a présenté hier soir à la réception.


  Laurel entendit alors une voix inconnue ;


  — Capitaine Fuller à l'appareil. Je suis dans une des chambres hyperbares avec votre sœur, Lisa. Elle plongeait au large de Key Largo...


  — Je sais, avec le docteur Galvez.


  — Je n'ai guère de temps. Votre sœur souffre d'un aéroembolisme et nous augmentons la pression dans la chambre le plus rapidement possible.


  — Vous êtes dans le caisson avec elle ?


  — Oui. Il semble qu’une bulle d'azote se soit formée dans une des artères cérébrales au moment où elle parvenait à Miami en hélicoptère. Elle est entrée sur ses pieds dans le service des urgences mais a sombré dans le coma. Elle a une hémiplégie.


  — Vous voulez dire qu'elle est paralysée ?


  — Oui. Le côté gauche de son visage, la moitié droite de son corps. Mais elle respire normalement et son pouls est bien frappé. Je lui administre de l'oxygène sous pression, mais ce n'est pas sans danger et je ne voulais pas poursuivre sans avoir prévenu un membre de la famille. Le danger impliqué par la présence de la bulle dans le cerveau semble justifier le risque.


  — Avez-vous prévenu le reste de la famille, Commandant ?


  — Je ne pouvais joindre personne, sauf votre mère et j'ai hésité à l'appeler.


  — Vous avez eu raison, elle souffre d'un choc émotionnel. Je prends la responsabilité de vous autoriser à entreprendre tout ce qui sera nécessaire.


  — Merci.


  — Le docteur Galvez est-il... ?


  — Je crois qu'il a manqué d'air et qu'elle a dû le ramener à la surface rapidement.


  — En risquant sa vie! Vous ne pouvez pas le savoir, mais bien que la plus sophistiquée des trois filles Malone, Lisa est en plus un bon Samaritain... du genre qui sauve les petits chats égarés.


  — Je crois que vous l'êtes toutes les trois, répliqua avec un petit rire la voix à l'autre bout du fil. Maintenant je dois raccrocher.


  — J'arrive dès que possible, mais Lisa est entièrement sous votre responsabilité.


  — Qu’était-ce? demanda Mort lorsqu'elle raccrocha.


  — Je vous raconterai cela en route. C'est Lisa, non le bébé, qui va mal. Le capitaine Fuller est avec elle dans le caisson.


  — Vous pouvez être sûre qu'elle est en bonnes mains, dit Mort tandis qu'ils quittaient le restaurant. Peter Shelboume me disait hier soir que Fuller est considéré comme l'homme le plus compétent de la région en médecine sous-marine... et c'est à cette spécialité que ressortit le cas de votre sœur.


  *


  * *


  A peine eut-il raccroché le téléphone mural fixé à la cloison de la chambre hyperbare que David Fuller se pencha vers Lisa pour l'examiner de nouveau. Tout semblait satisfaisant, mais elle ne reprenait pas connaissance et cela prouvait combien le choc subi par son cerveau avait été violent, lorsque la bulle d'azote avait bouché l'artère. Lisa respirait avec régularité mais ses réflexes ostéo-tendineux du côté droit, au niveau du genou et du coude, étaient nettement augmentés, indiquant que la paralysie n'avait pas encore commencé à régresser : la bulle d'azote empêchait toujours le courant sanguin d'atteindre les cellules cérébrales dans le territoire irrigué par l'artère bloquée.


  Fuller avait appliqué sur le visage de Lisa un masque de petit format qui lui permettait d'observer le côté gauche paralysé de son visage et de sa bouche, distordus par la tension des muscles du côté droit. Le ballonnet relié au masque et à la bouteille d'oxygène se gonflait rythmiquement. L'oxygène qui parvenait aux poumons de la jeune femme était à la même pression que celui de l'atmosphère de la chambre hyperbare, tout comme un plongeur respire un mélange gazeux maintenu par le détendeur de sa bouteille à la même pression que l'eau qui l'environne.


  — Pression à trois atmosphères, Monsieur, grésilla la voix du technicien par le petit haut-parleur placé dans la chambre. Dois-je augmenter?


  David Fuller savait pourquoi le technicien hésitait. On avait atteint la pression à laquelle la tension d'oxygène dans le sang peut provoquer des convulsions.


  — Le docteur Galvez sort du coma dans l’autre chambre, ajouta le technicien.


  — Dites à l'infirmière de lui demander à quelle profondeur ils étaient lorsque l'accident est arrivé.


  Par les hublots, Fuller voyait le technicien parler dans son micro. Quelques instants plus tard, la réponse lui parvint par le haut-parleur.


  — Il dit qu'ils avaient dépassé la lisière du récif mais il ne connaît pas exactement la profondeur atteinte.


  — Consultez une carte marine de la région de Key Largo, ordonna Fuller. Je crois me souvenir qu'au-delà du récif les fonds augmentent rapidement.


  — Bien Monsieur, tout de suite.


  Un moment plus tard, sa réponse parvenait à Fuller.


  — Vous aviez raison. Monsieur. L'infirmière qui est dans le caisson avec le docteur Galvez dit qu'elle a été au bungalow des Malone à Key Largo. Il est situé au sud du parc John Pennekamp. La carte indique à cet endroit une profondeur de trente mètres avant que le fond ne commence à descendre en pente douce.


  — Ce qui signifie qu'ils sont descendus à cinquante mètres au moins.


  La voix de Fuller était teintée d'inquiétude.


  — S'ils sont remontés aussi, vite que l'a dit le docteur Malone au pilote de l'hélicoptère, reprit-il, cela expliquerait la gravité de leur état. Mais pourquoi est-elle plus gravement atteinte que lui ?


  Sa voix changea soudain :


  — Demandez à Galvez s'ils se sont relayés sur la bouteille en usage.


  Le technicien ne mit qu'un moment à obtenir la réponse et à la transmettre :


  — Il dit qu'il respirait seul.


  — Donc le docteur Malone a retenu son soufflependant toute la remontée, c'est-à-dire sur environ cinquante mètres.


  — A près de six atmosphères, dit le technicien.


  — Oui. Montez à cinq atmosphères, Chef, maislentement.


  — Mais à cette pression, elle peut avoir des convulsions dues à l'oxygène, fit remarquer le technicien d'une voix soucieuse.


  — Je l'espère bien, Chef, mais ne me demandez pas de vous expliquer pourquoi maintenant.


  Au moment où l'énorme compresseur admit plus d'air dans la chambre, David Fuller commença à transpirer et son souffle s'accéléra. Lisa respira plus vite, elle aussi, tout simplement parce que, lorsque la quantité d'air croît dans un espace clos, la quantité de chaleur augmente aussi. Par un coup d'œil au thermomètre fixé dans la chambre, Fuller se rendit compte de l'augmentation de pression aussi sûrement que s’il avait consulté le manomètre.


  — Quatre atmosphères, Monsieur, dit le technicien. Si nos estimations de la profondeur à laquelle ils étaient sont justes, elle devrait se réveiller d'un instant à l'autre.


  — Ses doigts bougent.


  Abandonnant le poignet de Lisa, Fuller souleva doucement une des paupières de la jeune fille pour observer la pupille mais elle ouvrit brusquement les deux yeux et, de la main gauche, le repoussa.


  —Que...?


  — Sa langue glissa et sa bouche se tordit dans son effort pour articuler.


  — Tout va bien, lui dit-il. Vous avez eu un aéroembolisme mais nous prenons soin de vous.


  — Ma main droite! Je ne peux pas la remuer!


  Les mots jaillissaient, presque inintelligibles.


  — C'est une bulle d'azote qui bloque une artère, cérébrale.


  — Je suis paralys...


  — Le mot s’acheva en un hurlement et il vit ses pupilles se dilater d’horreur lorsqu'elle comprit enfin.


  — Nous vous administrons de l'oxygène. La paralysie est momentanée, lui affirma-t-il. Restez tranquille.


  La convulsion qu'il attendait se déclencha si soudainement qu'il fut surpris. Elle commença par un soubresaut de la main et un mouvement de balayage du bras et de la jambe gauches. Lisa hurla de peur et de douleur.


  — Au secours ! Je vais mourir...


  D'un geste instinctif, Fuller s'agenouilla près de la couchette sur laquelle elle était étendue et la prit dans ses bras. Elle se blottit contre lui, l'enserrant de son bras gauche, tandis que les spasmes musculaires secouaient son corps. Désirant abréger la crise qu'il espérait salutaire en favorisant la dissolution de la bulle d'azote, Fuller écarta le masque du visage de Lisa et ferma l'arrivée d'oxygène. Mais une seconde convulsion la saisit et elle hurla de nouveau, croyant mourir. Mais, au fur et à mesure qu'ils consommaient l'oxygène dissous dans son sang, les mouvements s'apaisèrent et la jeune femme se nicha dans les bras de Fuller comme un enfant épouvanté.


  Il prit la seringue de Diazépam qu'il avait préparée à l'avance. D'une main, il enfonça l'aiguille dans le bras de Lisa et poussa le piston pour injecter le puissant sédatif qui, bientôt, par voie circulatoire, parviendrait à son cerveau. Mais elle fut alors la proie d'une troisième convulsion.


  — Tenez-moi, supplia-t-elle.


  — Et David réalisa avec une soudaine vague de joie que la paralysie s'atténuait rapidement.


  — Tenez-moi, je vous en prie, répéta-t-elle, et, toujours à genoux près d'elle, il l'enlaça tout en murmurant :


  — Tout va bien maintenant.


  Après un instant, les mouvements convulsifs se calmèrent. Lisa se redressa d'un air endormi etentoura de son bras le cou de Fuller, comme le fait un enfant, avant de s'assoupir. Et, comme elle utilisait le bras droit, il comprit que le terrible danger auquel il l'avait exposée était maintenant écarté. La joie l’envahit.


  Tout ensommeillée, elle lui sourit mais ne retira pas son bras, même lorsque ses paupières s'abaissèrent et qu'un léger ronflement s'éleva, prouvant que les spasmes violents qui avaient contribué à dissoudre la bulle d'azote étaient maintenant complètement apaisés.


  *


  * *


  Laurel et Mort Weyer rangèrent la Coccinelle dans le garage de l'hôpital et se précipitèrent dans l'immeuble par la porte latérale conduisant aux urgences et au service de réanimation. Dépassant ce dernier, ils pénétrèrent dans le laboratoire hyperbare où le technicien de la marine, qui vérifiait le compresseur, regardait par un hublot. Au moment où ils regardèrent à leur tour, Lisa subissait sa dernière convulsion.


  — Depuis combien de temps a-t-elle des convulsions ? demanda Laurel au technicien sans quitter des yeux la scène dramatique qui se déroulait dans l'énorme caisson et en observant Fuller qui injectait habilement le Diazépam.


  — Cela vient de commencer, Docteur. Le docteur Fuller cherche à déloger une bulle d'azote qui a provoqué une hémiplégie droite.


  — En déclenchant délibérément des convuls... ?


  Mais Laurel se tut, car Lisa retrouvait son calme.


  Et lorsqu'elle la vit se redresser et enrouler son bras droit — le bras paralysé — autour du cou du spécialiste, elle comprit que cette manœuvre désespérée avait réussi.


  — Je vous avais bien dit que Fuller sait ce qu'il fait, dit Mort qui se tenait à côté d'elle.


  — Ça, vous pouvez le dire, opina le technicien.


  — Avez-vous déjà vu appliquer ce traitement ?


  Le technicien fit non de la tête :


  — Non, mais ça a marché, alors c'est sûrement ce qu'il lui fallait.


  — Je crois que nous sommes d'accord, dit Laurel qui, se tournant vers Mort, lâcha sa main qu'elle serrait, toute à son souci pour sa sœur. Je ferais mieux d'appeler Maman pour lui dire que Lisa va bien. Elle sera prévenue, si jamais quelqu'un entend parler de l'accident et lui téléphone.


  — C'est le cas le plus grave que j'aie jamais vu, dit le technicien à Mort pendant que Laurel téléphonait. Mais le docteur Fuller connaît son affaire. C'est un sacré bon médecin.


  — Il y a longtemps que vous travaillez avec lui ?


  — Il m'a formé à Duke, Monsieur, répondit l'officier marinier. Et il a contribué à organiser ici le Réseau national pour les Accidents de Plongée.


  — Quel est le but de ce réseau ? demanda Mort.


  — Fournir par téléphone, nuit et jour, un avis de spécialiste en médecine sous-marine. Comme cela, les plongeurs qui subissent un accident de décompression peuvent être orientés vers les services compétents les plus proches et aussi être prévenus des complications possibles, comme celle qui a atteint le docteur Malone.


  Lorsque Laurel eut fini de téléphoner à sa mère, Mort avait déjà gagné le service de réanimation et examinait la pancarte du bébé DuVall.


  — Maman ne savait rien, lui dit-elle. Je lui ai annoncé que Lisa va bien. Quoi de neuf ici ?


  Mort lui tendit la pancarte :


  — Regardez la dernière observation notée par l'infirmière. Il y a du sang dans les urines.


  — Du sang ou de l’hémoglobine ?


  Mort la regarda :


  — Cela fait une différence ?


  — Une différence de taille. Si c'est du sang, c'estque le rein a été lésé par les cellules sanguines détruites et par les Plasmodia encombrant les capillaires. L'état du malade est grave. Si c’est de l'hémoglobine, cela signifie simplement que les cellules sanguines détruites ont libéré leur pigment en quantité suffisante pour qu’il traverse le filtre rénal.


  — Nous ferions mieux de nous en assurer, déclara Mort. Je vais examiner un échantillon d’urine au microscope.


  — L'analyse des gaz du sang montre que le taux d’oxygène a encore baissé. Je vais faire une nouvelle numération globulaire pendant que vous examinez l’urine.


  Une demi-heure plus tard, les examens étaient faits. Mort parla le premier :


  — Vous aviez raison. Il y a une grande quantité d’hémoglobine mais pas d'hématies.


  — La numération globulaire exprime une chute du nombre des hématies en raison de leur destruction par le Plasmodium, mais je suis certaine que le nombre des Plasmodia a aussi baissé. Je crois que la Méfloquine agit. Etes-vous d'accord pour une transfusion?


  — Une transfusion lente, alors, recommanda Mort. Car, même si la baisse du nombre des Plasmodia veut dire que le bébé va mieux, il ne faut pas risquer une thrombose au niveau des artérioles cérébrales et des capillaires, qui les léserait peut-être définitivement.


  Laurel demanda un flacon de sang à la banque de sang de l'hôpital et, dès qu'il fut apporté, tous deux connectèrent le tube prolongeant le sachet de plastique au cathéter de nylon enfoncé dans une veine du petit bras. Ils réglèrent le débit au rythme d'une goutte par seconde en attendant de savoir comment l'organisme de l'enfant accepterait le sang étranger.


  — La nuit va être longue, dit Mort lorsque la perfusion fut installée. Je prendrai la premièregarde et je vous réveillerai, si je remarque quoi que ce soit. Pourquoi n’iriez-vous pas dormir un peu dans la salle de repos des infirmières ?


  Mais Laurel fit non de la tête :


  — Je ne pourrai pas fermer l'œil, avec Lisa dans le caisson et le bébé dans cet état. Puis-je m'asseoir près de vous ? Je crois que je suis en train de perdre mon esprit d'indépendance.


  — Pourquoi ne le perdrions-nous pas ensemble ? Ce serait la meilleure des façons !


  *


  **


  Ce samedi-là, le cabaret-théâtre était plein et la nourriture délicieuse. La pièce était connue sous le nom de « Spectacle Toby », parce que le personnage comique — qui dénouait l’intrigue au dernier moment et sauvait l'héroïne de l'emprise du vilain et d'un sort pire que la mort — avait des cheveux roux, des taches de rousseur... et se nommait Toby.


  Vers dix heures trente, Lynn et Paul rentrèrent en ville, presque à contrecœur. Ils poussèrent jusqu'à Miami Beach où ils s'arrêtèrent devant un glacier connu et dégustèrent un de ces petits cylindres qui faisaient la réputation de l'établissement. Puis, par Collins Avenue, ils se dirigèrent vers le General MacArthur Causeway qui ramènerait Paul directement à son hôtel.


  — Promets-moi que tu viendras à Tampa pour le congrès de médecine au printemps prochain.


  — C'est Papa qui y va, d'habitude. Il faut bien que quelqu’un reste ici pour garder la boutique.


  — Le personnel de l’institut comporte assez de chirurgiens capables d'assurer les urgences.


  — J'essaierai, dit-elle.


  Tous deux se turent, sachant que leur merveilleuse soirée tirait à sa fin. Mais, comme ils quittaient le boulevard aérien pour prendre la sortie vers Biscayne Boulevard, Lynn dit soudain :


  — Paul, veux-tu venir au Terrace, chez n..., chez moi?


  — Tu dois avoir des dons de P.E.P., chérie ; je n'ai pu penser à rien d'autre depuis Miami Beach. Mais il faut nous arrêter dans un drugstore ouvert toute la nuit pour que j'achète une brosse à dents et un rasoir.


  — Inutile, répliqua Lynn. Après ton départ pour Tampa, en rangeant l'appartement, j'ai trouvé un de tes nécessaires de toilette que tu avais oublié. Je l'ai mis sur une étagère du placard et je peux te prêter une brosse à dents.


  — Dans ce cas, rentrons à la maison, dit Paul.


  *


  * *


  Lisa dormit presque quatre heures blottie dans les bras de David Fuller. Lorsqu’elle s'éveilla, elle leva vers lui un regard vacillant, puis lui demanda en souriant :


  — Cela dure depuis longtemps ?


  — Quatre heures ; et je gèle depuis trois heures. Enfin! Nous avons sûrement gagné le record de l'enlacement le plus long !


  — Vous méritez une meilleure récompense, dit Lisa qui, se redressant sur son coude droit, posa ses lèvres douces et tièdes sur celles du jeune homme. Puis, elle s’écarta et laissa retomber le bras qui enlaçait son cou.


  — Bougeons un peu et relaxons-nous, dit-elle. Vous m'avez fait une injection. De quoi ?


  — Diazépam. L'oxygène avait provoqué trois crises convulsives.


  — Mais j'avais fait un accident de décompression?


  — Oui, un aéroembolisme. Vous aviez une hémiplégie.


  — Contre laquelle vous avez utilisé les grands moyens, c'est cela ?


  — Une convulsion m’a paru le seul moyen possible pour dissoudre cette bulle.


  — Alors vous m'avez sauvé la vie ?


  — Je ne peux m’en prévaloir. C'est la chambre hyperbare qui a permis cette dissolution. L’aéroembolisme s’est constitué juste au moment où vous traversiez la salle des urgences, mais je vous ai prise dans...


  — Cela semble devenir une habitude, non ?


  — Je l'espère bien, dit-il en souriant. Oui, vraiment.


  — Nous reparlerons de cela plus tard, quand je serai sortie d'ici. Terminez votre récit. ...


  — La décompression aurait peut-être à la longue pu guérir l'aéroembolisme en dissolvant la bulle d'azote, mais j'ai eu peur de prendre ce risque. D'après l'étendue de l'hémiplégie, je savais que les cellules cérébrales de ce territoire artériel seraient lésées. Aussi, en vous administrant de l'oxygène sous pression, visais-je un double but : aider vos cellules cérébrales et détruire cette maudite bulle. Alors j'ai pris le risque.


  — Dieu vous bénisse d'avoir choisi le danger. Et Roberto ?


  — Il va bien. L'infirmière, qui est avec lui dans l'autre chambre, dit qu'il veut sortir. Vous voulez bien me raconter ce qui s’est passé ? Quand j'ai dit à votre sœur...


  — Lynn ou Laurel ?


  — Laurel. Nous n'avons pu joindre le docteur Rogers.


  — Quelle heure est-il ?


  — Minuit à peu près. Pourquoi ?


  — Si elle est là où elle devrait être, elle est avec Paul... dans un lit.


  — Je n'ai pas eu le temps de la rappeler depuis.


  — Ne le faites pas. Je vais très bien.


  — Nous n'avons pas non plus pu joindre votre père.


  — J'aimerais autant qu’il ignore la faute que j'ai commise et qui aurait pu me rendre infirme pour la vie — si vous n'aviez pas été là.


  — Vous ne m'avez toujours pas raconté comment c'est arrivé.


  — Samedi matin, nous avons plongé à faible profondeur, quinze mètres à peu près. Puis nous avons déjeuné sur le bateau et fait la sieste. J'avais projeté d’aller l'après-midi voir comment se présentait la lisière du récif.


  — A trente mètres ? demanda-t-il, l'œil innocent. Je crois me souvenir que c'est votre profondeur habituelle.


  — Vous étiez tellement suffisant, vendredi matin, énonçant votre loi de Boyle, que je voulais vous impressionner. Je n'avais jamais plongé si profond. De toute façon, comme l'après-midi avançait, j'ai perdu tout mon enthousiasme pour la plongée mais Roberto y tenait.


  — Il ne tenait pas que cela !


  — Vous vous trompez. Je l'avais sermonné en allant à Key Largo : ni alcool, ni drogue, pas même un peu d'herbe.


  — Le gardien de la marina nous a appelés avant que vous arriviez ici. Il avait trouvé de la cocaïne et une petite cuillère à l'avant du bateau.


  — Le salaud ! C'est vrai, ses yeux étaient bien brillants lorsqu'il est sorti du compartiment avant, mais il était tard et nous n'avions pas de temps à perdre si nous voulions plonger. Je n'ai pas senti l’odeur de l'herbe à l’avant, ni celle de l’alcool dans son haleine. Je n'ai pas pensé qu'il avait pris une reniflette et j'ai commis la faute de le laisser changer les bouteilles. Nous étions à trente mètres environ lorsqu'il m'a brusquement heurtée au passage.


  — La narcose! La cocaïne a dû accélérer son déclenchement.


  — Et comme il passait près de moi, j'ai vu une traînée de bulles s’échapper du joint entre le détendeur et la bouteille et j’ai compris qu'il n’allait pas tarder à avoir des difficultés. Je l’ai rattrapé à cinquante mètres et j’ai commencé à le remonter mais il a manqué d’air alors que nous étions encore à trente mètres.


  — Pourquoi n'avez-vous pas effectué la manœuvre de secours ?


  — On ne peut effectuer cette manœuvre quand le petit camarade refuse de partager, dit Lisa avec amertume. Moi, je portais la bouteille, mais c’est lui qui gardait l’embout et il n’a pas voulu le lâcher. Tout ce que j’ai pu faire, ç’a été de gonfler les gilets et de remonter en catastrophe.


  David Fuller sourit :


  — Quand j’ai annoncé à votre sœur que vous étiez ici, elle m’a dit que vous étiez un bon Samaritain et je crois bien qu'elle a raison. Avant d’aller faire cette plongée profonde au-delà du récif, que vous m’avez promise vendredi matin, nous vérifierons tous les deux les équipements.


  — Comment savez-vous que je plongerai de nouveau ?


  — Parce que vous n’êtes pas de celles qui manquent à leurs promesses.


  — Vous persistez, même après ce qui est arrivé ?


  — Bien sûr. Je vous ai prise en charge momentanément quand vous vous êtes écroulée hier après-midi dans la salle des urgences, mais, par la même occasion, j'ai pris une option sur l'avenir. En réalité, j’avais déjà pris cette décision vendredi.


  — Là, vous vous vantez de nouveau, dit Lisa, mais ses yeux et sa voix étaient pleins de douceur.


  — Voyez où cela nous a menés... à l'enlacement le plus long de tous les temps.


  


  *


  **


  Dans le courant de la nuit, Laurel, qui veillait le bébé DuVall en compagnie de Mort Wéyer, vit peu à peu apparaître des signes d'amélioration montrant que le moment critique était passé. Du sang frais, riche en oxygène, circulait lentement dans les vaisseaux et l'analyseur des gaz du sang branché en permanence révélait une remontée du taux de l'oxygène sanguin. Les parasites relâchaient leur emprise sur le petit corps. Le pouls s'apaisa, la fièvre commença à baisser.


  Vers trois heures du matin, une fois la transfusion terminée, l'examen d'une lame de sang indiqua une nette diminution des Plasmodia. Les formes dangereuses — les gamétocytes — du falciparum se raréfiaient. La maladie cédait du terrain. Mort leva les yeux de l'oculaire du microscope et sourit à Laurel.


  — Vous avez vaincu, ma chérie, dit-il. Le combat est presque terminé.


  — J'en suis heureuse.


  Elle chancela de fatigue lorsqu'elle se leva du tabouret d'examen et il lui prit le bras pour la soutenir, la serrant bien contre lui tandis qu'ils quittaient le service.


  — Nous devrions aller voir Lisa, dit Laurel. La dernière fois que je l'ai regardée par le hublot, elle dormait dans les bras du capitaine Fuller.


  — Dommage qu'elle soit inconsciente, dit Mort au moment où ils se glissèrent entre le caisson et le compresseur dans le laboratoire hyperbare. J'ai l'impression que Fuller représente le type d'homme auquel votre sœur pourrait bien s'intéresser.


  Le technicien surveillait toujours l'intérieur de la chambre :


  — Si vous aviez entendu ce que j'ai entendu il y a environ une heure, dit-il, vous pourriez dire qu'elle s'y intéresse déjà.


  — Alors elle est hors de danger ?


  — Absolument. Le capitaine Fuller a donné l’ordre de diminuer la pression.


  — Combien de temps cela va-t-il prendra? demanda Laurel.


  — Plusieurs heures. .


  — Alors, ne restons pas ici, dit Laurel. Partons, Mort.


  Dehors, la brise qui soufflait de Biscayne Bay était fraîche mais, en regagnant la voiture, Laurel continua à s'appuyer sur le bras de Mort.


  — J'espère que je pourrai prévenir le grand-père DuVall, dit-elle. Il doit aimer profondément cet enfant, pour avoir risqué d'être pris et renvoyé à Haïti en l'amenant à votre dispensaire.


  — Vous pourriez lui dire aussi que les autorités haïtiennes ne désirent pas le rapatrier. Mais, tant qu'il se cache dans la maison de LeMoyne, nous n'avons aucun moyen de communiquer avec lui. A propos, si vous n’aviez pas pensé à commander le médicament à Atlanta et n'aviez pas décidé de prendre le risque d'une transfusion, l’enfant aurait été candidat à la morgue. Vous méritez qu'on vous passe la main dans le dos !


  — Je suis trop fatiguée pour le faire moi-même.


  — Je vais le faire pour vous.


  — Et Mort la prit dans ses bras et l'embrassa. Puis ils se séparèrent.


  —A la maison ! ma chérie, dit-il.


  — Très bien, répondit-elle d’une voix endormie. Chez vous ou chez moi ?


  — Chez vous, répliqua-t-il d'une voix ferme.


  Laurel rit avec nervosité.


  — Fatiguée comme je suis, je ne pourrai guère me défendre.


  — A trois heures du matin, je n'abuserai pas d’une fille levée depuis six heures et qui vient de sauver la vie d'un patient après vingt et une heures d'effort, lui dit Mort tandis qu'ils montaient dans lavoiture. Surtout lorsque c'est la fille que j'ai l'intention d'épouser.


  Mais Laurel ne répondit pas. Elle dormait déjà, la tête sur son épaule.


  



  


  


  Chapitre 12



  


  


  Le soleil, en pénétrant par la grande fenêtre qui donnait sur Biscayne Bay, réveilla Lynn. Au premier coup d'œil, la jeune femme vit que l’autre place du lit majestueux était vide. Puis un sifflotement joyeux lui parvint de la cuisine en même temps qu’une délicieuse odeur de bacon frit et de café. Elle s'assit et appela :


  — Paul, c'est toi ?


  — Il vaut mieux que ce ne soit pas quelqu'un d'autre, dit Paul en se montrant à la porte de la chambre, rasé et habillé mais revêtu d’un tablier. Tu as tout juste le temps de prendre une douche avant le petit déjeuner.


  Il s’interrompit, car elle avait omis de remonter le drap :


  — Attends un instant, reprit-il, je vais retourner le bacon avant qu'il ne brûle !


  — Non non, pas de ça ! Nous avons eu notre content cette nuit !


  Lynn enroula vivement le drap autour d’elle.


  — Papa conduit la visite du Patron à dix heures et je dois être un peu avant à l'hôpital pour m’assurer que tous les malades sont fin prêts.


  — Mais...


  — Tu attendras que je vienne à Tampa pour le congrès du printemps prochain.


  Il se pencha pour l’embrasser :


  — Viens avec moi maintenant. Je ne me suis rendu compte du besoin que j'ai de toi qu’en me réveillant à six heures et demie et en te voyant, si adorable, allongée près de moi.


  — Je ne peux pas, Paul. L’an prochain peut-être.


  — J’ai lu une pièce de théâtre... Les deux héros s'aimaient, mais ils étaient séparés par des circonstances indépendantes de leur volonté et ne pouvaient se rencontrer qu’un ou deux jours par an.


  — Je me la rappelle.


  — Alors tu dois te rappeler aussi qu’à la fin, ils se soumettent à la séparation et cessent peu après de se voir. Cela nous est arrivé il y a deux ans et je ne veux pas que cela se reproduise.


  — Moi non plus mais nous devons patienter.


  — Mais combien de temps ! s'exclama-t-il, douloureusement frustré.


  — Pas plus que cela ne sera nécessaire, je te le promets. Maintenant, retourne à la cuisine avant que le bacon brûle. Je vais me doucher et m'habiller. Nous déjeunerons sur le balcon comme tous les dimanches autrefois.


  — J'en ai un exactement semblable dans mon appartement de Tampa, que j'ai pris parce qu’il ressemblait à celui-ci. Mais, Bon Dieu, que ne donnerais-je pour le déplacer de deux cent cinquante kilomètres !


  Lorsque Lynn, en robe légère, apparut sur le petit balcon, Paul avait déjà mis la table pour deux, versé les jus d'orange dans des petits verres et garni les assiettes de bacon croustillant. Une petite flotte de voiliers, qui régataient devant le Miami Yacht club, tachetaient de blanc la mer ensoleillée. Plusloin, un bateau de promenade faisait route vers Government Cut et, au-delà, vers la mer libre.


  Lynn but son jus d’orange frais. La beauté du spectacle, l’affairement de Paul dans la cuisine, le souvenir des heures qu'ils venaient de passer ensemble, l'emplissaient d'un profond bonheur. Seule ombre, la pensée que le lendemain, à la même heure, Paul serait reparti pour Tampa et qu'elle se retrouverait, une fois de plus, seule.


  — Tu aimes toujours tes œufs pas très cuits? interrogea-t-il depuis la cuisine.


  — Toujours. Tu veux que je t'aide ?


  — Je m'en tire très bien. Ce sera prêt dans une minute.


  Lorsqu'il reparut, portant une poêle où rissolaient les œufs, Lynn croquait un morceau de bacon.


  — Tu me gâtes, dit-elle en le voyant faire glisser avec une spatule deux œufs dans son assiette avant de se servir lui-même.


  — C'est un prêté pour un rendu, après la façon dont tu m'as gâté la nuit dernière. Les toasts seront prêts dans une minute.


  II revint peu après, portant une assiette sur laquelle il avait empilé des toasts bien craquants.


  — Qu'y a-t-il au programme en plus de la visite du Patron?


  — Je dois faire une communication de microchirurgie à onze heures. L'heure que j'ai cédée hier à Mort Weyer.


  — Cela m’intéresse de voir comment tu fais. Nous cherchons un microchirurgien pour notre clinique de Tampa. Irons-nous au bungalow de Key Largo après ta conférence ?


  — Lisa y est avec Roberto Galvez. De plus, le déjeuner pour les anciens et pour le personnel est à une heure.


  —J'espère que tu m'y accompagneras, dit-il.


  — Si tu veux de moi.


  — Si je veux de toi !


  — Il se leva brusquement et fit le tour de la table pour la prendre dans ses bras.


  — Cette séparation de deux ans m'a appris que c'est toi que je veux plus que tout au monde.


  Assez pour revenir à Miami ? pensa-t-elle, mais elle chassa cette pensée. Théo Malone ne reprendrait jamais Paul à l'Institut et il avait assez de poids auprès de l'administration de Biscayne General pour lui faire refuser une place à l'hôpital et un poste d'enseignant à l'école de Médecine.


  — Je ferais mieux de finir de m'habiller. Je passerai voir mon anastomose coronarienne avant la visite.


  — Le marchand de journaux laisse-t-il toujours le Herald à ta porte ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Je vais le chercher pour voir ce qui est arrivé depuis que nous avons quitté ce monde hier après-midi..


  — J'y vais, dit Lynn. Comme je suis censée m'occuper de la publicité pour le séminaire, je ferais bien de voir comment les journaux ont couvert les conférences d’hier. Le journaliste du Herald à qui Papa laisse libre accès à l’hôpital était présent hier matin quand Mort Weyer a lancé sa bombe concernant les pontages coronariens, alors nous allons sûrement trouver quelque chose à ce sujet.


  Mais, quand Lynn revint dans le séjour et ouvrit le journal à la page des nouvelles locales, elle poussa un cri que Paul entendit de la cuisine.


  — Qu’y a-t-il ? fit-il.


  — Lisa et Roberto ont eu un accident hier à Key Largo. Ils sont tous deux dans les chambres hyperbares du Biscayne General.


  Paul revint dans la pièce et regarda le journal en même temps qu’elle. Au beau milieu de la page, il y avait une photo de Lisa, prise juste avant qu’elle monte dans l’ambulance. Le ciré qu’elle portait s’ouvrait sur son corps mince moulé par le maillot, mais c'était son visage, crispé de douleur, qui avait provoqué l'exclamation de Lynn.


  — Au moins, elle se déplaçait par ses propres moyens, lui fit remarquer Paul. Ce doit être Roberto qui est sur le brancard.


  Lynn décrocha le téléphone et commença à former un numéro :


  — J’appelle l’hôpital, annonça-t-elle à Paul. Docteur Lynn Rogers, dit-elle à la standardiste de l’hôpital. Pouvez-vous me passer le laboratoire hyperbare?


  — Docteur Rogers, répéta-t-elle lorsqu’une voix masculine lui répondit. Ma sœur et le docteur Galvez sont-ils encore dans les caissons ?


  — Le docteur Malone y est encore avec le docteur Fuller mais le docteur Galvez en est sorti depuis une heure. Il y à un téléphone dans le caisson. Je peux vous brancher, si vous le désirez.


  — S'il vous plaît.


  — Docteur Fuller, dit une voix d’homme.


  — Lynn Rogers à l'appareil. Comment va ma sœur ?


  — Elle a souffert d’un aéroembolisme cérébral mais j’ai réussi à le dissoudre.


  — Oh, Dieu merci! Va-t-elle tout à fait bien?


  — Elle a présenté une hémiplégie temporaire mais toute paralysie a maintenant disparu, dit Fuller. Elle est réveillée. Voulez-vous-lui parler?


  — Oui, s'il vous plaît.


  Un instant plus tard, la voix de Lisa lui parvenait :


  — Je vais bien, Lynn, grâce à Dav... au capitaine Fuller. Es-tu avec Paul ?


  — Oui.


  — Chez toi ou chez lui ?


  — Chez moi.


  — J'espère que vous avez bien dormi.


  — Oui... après.


  — Moi aussi, dans les bras d’un homme magnifique. Mais j'étais inconsciente. Pas de chance !


  — L’hémiplégie?


  Terminée. David affirme que je n’en garderai aucune séquelle. Je suis sûre que j’en aurais eu s'il ne m'avait pas placée dans le caisson et sousoxygène. Il dit que je pourrai sortir d’ici vers midi mais il désire me garder quelques jours en observation à l'hôpital.


  — J’espère que tu vas lui obéir.


  — Je n'ai pas le choix.


  — Et Lisa éclata de rire.


  — Il est capitaine et je suis seulement lieutenant de réserve.


  *


  * *


  Quand Lynn appela sa mère au téléphone, ce fut Laurel qui décrocha.


  — Je viens de parler à Lisa dans le caisson, annonça Lynn à sa jeune sœur.


  — Ah ! C'est pour cela que la ligne était occcupée. J'ai essayé en vain de l’appeler.


  — Lisa va bien...


  — C'est ce que m’a dit la standardiste lorsque j'ai appelé. Et toi ?


  — Je n’ai jamais été aussi heureuse depuis mon divorce. Paul et moi allons nous remarier dès que possible.


  —Merveilleux ! Maman va être ravie d’apprendre ça.


  — A propos, tu as fais les gros titres, toi aussi. Félicitations.


  — Tu veux parler de cette histoire de paludisme ?


  — Oui. Tu te fais un nom en médecine tropicale.


  — Avant de recevoir sa Méfloquine, le bébé était presque perdu. Nous sommes restés debout jusqu’à trois heures du matin, Mort et moi, à essayer de sortir de là le petit bonhomme.


  — Et maintenant, il va bien ?


  — Le médicament a fait son effet sur le Plasmodium, mais il nous a fallu lutter contre une baisse de l’oxygénation du sang par une transfusion lente.


  — C’est une mesure désespérée, si j’en juge par mes souvenirs de l’école de Médecine, dit Lynn.


  — Nous n’avions pas le choix. Mais si Mort n'avait pas été là pour me soutenir, je n'en aurais pas eu le courage.


  — Je ne te crois pas, répliqua Lynn. Les filles Malone ressemblent trop à leur géniteur pour tergiverser lorsque la décision à prendre est grave.


  — Quoi qu'il en soit, je viens d'appeler l'hôpital. La température est normale, les frissons ont cessé. Nous essayons de retrouver le grand-père, mais il se cache parce qu'il croit que le gouvernement haïtien cherche à le faire extrader. Il serait, paraît-il, un des chefs d'un groupe de dissidents opposés au gouvernement, mais le consul nous a dit hier après-midi qu'on préférait le savoir à l'étranger. S'il devait être renvoyé là-bas pour un procès, ils ont peur de le voir révéler au grand jour pas mal de choses qu'ils souhaitent garder cachées.


  — C'est pareil ici, dit Lynn. Tu aimes bien Mort, n'est-ce pas?


  — Mieux que ça. On pourrait dire que nous nous sommes trouvés...


  — J'en suis heureuse. C'est le beau-frère rêvé. Tu l'as dit à Papa ?


  — J'ai remis ça à plus tard, dit Laurel. Il doit avoir lu dans la presse ce qui concerne Lisa— et moi — mais il n'a pas téléphoné.


  — Aucun autre Malone que lui n'est censé faire les gros titres, répliqua Lynn en riant. Et avec ses trois filles en première page, il doit se ronger les sangs. Je le vois à dix heures et je lui donnerai quelque chose de plus à ronger.


  — Bonne chance ! Dis à Paul que je serai ravie de retrouver mon beau-frère.


  *


  * *


  Laurel avait à peine raccroché que le téléphone sonna de nouveau. C'était Kelley Pamell.


  — Félicitations pour la manchette du journal, Laurel, dit-elle. Je viens d'essayer d'appeler Lisa, mais on m’a dit qu’elle était encore dans un de ces gros caissons d’acier dans le laboratoire, comment dites-vous ?


  — Hyperbare.


  — Je ne connais pas grand-chose aux termes scientifiques. Dex dit que je suis née pour faire des bébés, alors je crois qu’il vaut mieux que je me consacre à ce que j’aime faire du moins en ce qui concerne le premier acte de l’opération. Les antibiotiques que vous m'avez laissés pour le petit Dex ont fait merveille. Ce matin, il court comme d’habitude. Mais je m'inquiète pour Lisa.


  — Ne vous faites pas de souci. Lynn vient de lui parler. Elle est sortie d’affaire. Je crois qu’elle a fait une nouvelle conquête, un officier de marine.


  — J’ai rencontré le capitaine Fuller à la réception. C’est un autre Burt Reynold, sauf ses cheveux qui sont roux. Lisa a, peut-être, enfin trouvé chaussure à son pied.


  — Je ne l’ai vu qu'au travers d’un hublot de la chambre hyperbare, mais c'est un beau garçon. Mort dit que c'est l'homme le plus passionné de tout le département de médecine de plongée de la marine américaine.


  — Je vous passe Dex, dit alors Kelley. Il veut vous parler.


  Un instant plus tard, Dex prenait l'appareil.


  — Savez-vous combien de temps va durer la quarantaine de la maison LeMoyne ? demanda-t-il.


  — Non. La décision dépend maintenant de Prentiss et du Service de Santé. Toutefois, le bébé DuVall va mieux et quand Mort Weyer et moi avons quitté l’hôpital, vers trois heures du matin, il n’y avait eu aucune autre admission de patient présentant les mêmes symptômes.


  — Cela signifie-t-il qu’il n’y a plus de risque d'épidémie et que la quarantaine va bientôt être levée ?


  — Il nous faut d'abord savoir si le grand-père du bébé est porteur d'hématozoaires et s'il existe d'autres Anophèles Gambiae dans la maison. Comme la photo du moustique a paru dans le Herald de ce matin, tous les gens du quartier sont alertés. A propos, comment Papa a-t-il pris la nouvelle au sujet de l'option de la société historique ?


  — Vous n'allez pas le croire, il n'a pas piqué de colère.


  — Peut-être parce qu'il se souvient des mises en garde d'Harris Downing concernant sa tension artérielle.


  — Peut-être, mais je ne crois pas; En réalité, je ne suis même pas certain qu'il n'était pas déjà au courant. Vous ne le lui aviez pas dit ?


  — Je n'ai pas vu Papa et je ne lui ai pas parlé depuis la soirée de vendredi. Pourquoi voudriez-vous qu'il soit au courant pour l'option ?


  — Théo a quelques créatures qui travaillent à Liberty City. Il les a baptisées agents immobiliers et ne m'a jamais dit qui ils étaient, mais ils lui ont déjà procuré certaines propriétés que je ne réussissais pas à obtenir. Il se peut que l’un d'eux ait entendu parler de l'option et de l'or volé par le prêtre qu’a rencontré le docteur Prentiss et qu'il ait prévenu Théo. En tous cas, il est au courant.


  — Comment pouvez-vous en être sûr ?


  — Je lui ai raconté que la rumeur était fausse et ne recouvrait rien de réel.


  — Alors qu’est-ce qui vous ennuie ?


  — Quelque chose dans la façon dont Théo a pris la nouvelle de l'option me fait penser qu'il a une idée derrière la tête. Or, je ne veux pas qu'il m'entraîne dans des complications qui feraient réfléchir le Service de Construction et d'Urbanisme ou qui m'impliqueraient à mon insu dans des activités illégales.


  — Avez-vous interrogé Papa ?


  — Oui, mais il s'est contenté de rire. Et j’aime encore moins cela que de sentir ses hommes de paille trafiquer derrière mon dos.


  — Je ne puis vous aider, Dex. Papa ne se fie à aucune de ses filles et à moi moins qu'aux autres, depuis que j’ai découvert l'invasion venue d'Afrique et déclenché toute cette histoire de quarantaine.


  — Alors, espérons qu'il ne prémédite rien. A propos, Art Jones m'a dit que le gouvernement haïtien va demander que vous fassiez partie de la commission de l’O.M.S. qui va être envoyée là-bas pour stopper une épidémie de paludisme. Des vacances aux frais du gouvernement... Ce sont toujours les mêmes qui ont de la chance !


  — Une chasse à l'Anopheles Gambiae dans les montagnes d'Haïti n'a rien à voir avec des vacances, Dex. Mais au moins, il n'y fera pas aussi chaud qu'au Zaïre, l'an dernier.


  — Transmettez notre affection à votre mère et félicitez Lisa d'être sortie vivante de cet accident, dit-il. Au revoir.


  


  *


  * *


  Lynn attendit la fin de la visite du Patron pour parler à son père. Elle l'aborda lorsqu'il entra dans l'auditorium où elle allait projeter son film de microchirurgie et décrire sa technique —jusqu'à présent inédite — permettant de rétablir l'irrigation d'une partie du cœur, en suturant une coronaire blessée :


  — Papa, il n'est pas trop tard pour annoncer la nouvelle opération, même si tu ne trouves pas de sujet pour la démonstration pendant le séminaire, dit-elle.


  — D'où sors-tu cette idée stupide ? grogna-t-il.


  — Nous avons filmé la dernière intervention, le cœur artificiel que nous avons implanté au veau pie, tu te souviens ? J'ai fait beaucoup de microchirurgie lors de cette intervention et nous pourrions projeterce film à la place du film de démonstration que je dois montrer ce matin.


  — Et me laisser voler ma découverte?


  — Tu garderais le record de la première intervention expérimentale.


  — C'est le premier cas humain qui me placera au, premier rang, Lynn, pas une intervention sur un veau. En outre, cela a déjà été fait à l'institut national de la Santé.


  Mais Lynn insista :


  — En montrant le film aujourd’hui, nous aurions un article tout prêt pour le prochain numéro du Journal de Chirurgie expérimentale.


  — C'est moi qui ai inventé ce cœur, Lynn. Tout ce que tu as fait a été d'ajouter des collets de Dacron aux ouvertures en utilisant la technique de collage que j’avais déjà utilisée pour placer des valves.


  Lynn, stupéfaite, regarda son père, puis elle éclata de rire.


  — Qu'y a-t-il de si drôle ? demanda-t-il.


  — Ainsi, voilà la raison pour laquelle tu ne voulais pas que la technique expérimentale fût publiée ? Tu ne voulais pas que le monde apprenne que quelqu'un d'autre — même ta propre fille — y avait pris part ?


  — J’opérais des cœurs alors que tu n’étais pas encore née, aboya Malone. Pourquoi partagerais-je maintenant ?


  — En effet. En réalité, tu sais, il faut que je te remercie.


  — De quoi donc ?


  — De m’avoir permis de voir où était mon devoir véritable... envers l’homme que j’aime.


  — Paul Rogers ? Il n’est même pas capable...


  — De devenir un autre Théodore Malone ? J’en suis heureuse. Paul m’a demandé de l’accompagner à Tampa comme microchirurgien de son équipe et comme son épouse.


  — Tu es libre d'y aller, mais ne me demande pas ma bénédiction.


  — Je ne te la demande pas, mais j'aimerais te rappeler quelque chose : à part toi, je suis la seule personne à savoir construire un cœur artificiel et à l'implanter. Si je pars pour Tampa, Paul et moi serons peut-être assez heureux pour trouver un receveur avant toi. Si c'est le cas, tu l’apprendras par les journaux et par la télévision, et tu te souviendras de m'avoir appris à me débrouiller pour inspirer les gros titres.


  


  *


  * *


  Après la projection, Lynn répondit à quelques questions que lui posèrent des chirurgiens intéressés. Paul l'attendait.


  — Viens-tu au déjeuner ? lui demanda-t-elle.


  — Non si tu me laisses t'emmener ailleurs.


  — Je voudrais bien mais c'est ma dernière obligation lors du séminaire... et sans doute ma dernière tâche officielle à l'institut.


  Le visage de Paul s'illumina.


  — Ai-je bien entendu ?


  — Oui. Ma démission prend effet à partir de demain.


  — Alors tu peux partir avec moi ?


  — Il me faut quelques semaines pour m'éclaircir les idées et me convaincre que Maman sera heureuse en ne gardant auprès d'elle que Lisa et Laurel.


  En se dirigeant vers la rangée d'ascenseurs qui conduisaient au rez-de-chaussée, il lui prit le bras et la serra contre lui.


  — Nous prendrons le prochain, dit-il à un groupe de médecins qui s'apprêtaient à monter avec eux. J’ai à parler au docteur Rogers.


  Mais, dans l'ascenseur vide, il la prit dans ses bras et l'embrassa.


  — A nous deux, nous allons faire de l'institut deTampa l'endroit le plus célèbre du pays — non, du monde — où implanter ce fameux cœur. Qu'est-ce qui t'a fait changer d'idée ?


  — Papa m'a pratiquement jetée dehors lorsque je lui ai suggéré de substituer le film de notre dernière intervention sur un veau à celui que je devais présenter. Il est décidé à ne pas mentionner publiquement l'implantation du cœur artificiel tant qu'il n'aura pas trouvé un sujet à opérer devant les caméras de la télévision médicale et du journal télévisé.


  — Il lui faudra te nommer comme coinventeur de la technique, surtout celle concernant la microchirurgie.


  — Il ne voit pas ça comme ça.


  — Ne t'en fais pas. Tu adoreras Tampa, ma chérie, et je veillerai à ce que tu y bénéficies de toute la renommée que tu mérites... en plus de mon amour.


  — Je crois que c'est ce que toute femme désire, Paul, surtout une chirurgienne, mais j'ai mes racines à Miami et une réputation bien assise en chirurgie cardiaque. Et, pour une femme, ce n'est pas chose facile.


  — Tu l'auras aussi à Tampa.


  — Je suis sûre que tu me concéderas tout le mérite que tu pourras jusqu'au jour où tu deviendras un autre Théo Malone.


  — Dieu m'en préserve !


  — ... un autre Cooley... ou un autre DeBakey... tandis que moi, je ne serai plus que l'épouse de Paul Rogers. Certes, j'aime cela, mais ce que j'ai hérité de mon père me fait souhaiter réaliser quelque chose en tant que chirurgien.


  *


  * *


  Vers le milieu de la matinée du dimanche, Laurel alla en réanimation examiner le bébé DuVall. Elle letrouva calmement endormi. Il n'avait plus ni fièvre ni frissons.


  Elle avait promis à Mort Weyer d'aller l'aider à installer le mobilier dans son petit appartement qui dominait la Miami River. Il était situé tout près de Fort Dallas, premier établissement militaire de ce territoire installé durant la guerre des Séminoles en 1830. Peu après midi, Mort et Laurel sortirent déjeuner et gagnèrent à pied une pizzeria. Au retour, Mort en ouvrant la porte entendit sonner le téléphone. Il se précipita : c'était Artemus Jones dont la voix, chose fort inhabituelle, était tendue.


  — Voilà une heure que j'essaie de vous joindre, Toubib.


  — Qu'y a-t-il ?


  — II va commencer à y avoir du grabuge à Liberty City incessamment et j'ai besoin d'un fixe... enfin, non, d'une injection de Méthadone, pour pouvoir me contrôler.


  — Vous avez droit à une injection le dimanche ?


  — Non, mais il y a urgence, Toubib. Si je peux rester calme tantôt, je serai en mesure de stopper une seconde émeute capable de ruiner tout ce que nous avons accompli depuis la première..


  — Je ne comprends toujours pas.


  — La cause de l'agitation est la maison de Jock LeMoyne, expliqua Art. Il y a pas mal de gens par ici qui ont lu dans le journal l'histoire du moustique vecteur de paludisme qui a tué le vieux Jock et le bébé.


  — L'enfant est hors de danger maintenant, grâce au docteur Malone.


  — Voilà une bonne nouvelle. Mais quand une maison que les gens croient hantée est mise brusquement en quarantaine et quand le Service d'Hygiène commence à asperger le voisinage pour détruire un moustique capable — dit le journal —de causer des milliers de morts, les citoyens ordinaires, qui ne comprennent pas ce qui arrive, ont dequoi être bouleversés. Ils savent depuis des mois que Jock protégeait des réfugiés, mais ils ne l'en ont pas empêché parce qu’il disait qu'il les envoyait dans l'intérieur des terres, en général vers des fermes et des bourgades voisines du lac Okeechobee où ils ne les concurrençaient pas sur le marché du travail. Mais quand ils ont lu dans le Herald de ce matin que Jock était mort, ils se disent que tout va changer et certains d'entre eux veulent brûler la maison.


  — Henri DuVall y est sans doute caché. Mais il ne parle guère l'anglais, aussi ne doit-il pas comprendre ce qui se passe, dit Mort.


  — Bien pire, reprit Art. Quelqu’un — et je crois savoir qui — a lancé le bruit que celui qui se cache dans la maison de Jock LeMoyne possède une grande quantité d'or.


  — D’après ce que nous a dit le consul, DuVall n'avait pas pris beaucoup de rands en s'enfuyant. Et après avoir payé LeMoyne pour la traversée et celle de sa famille, il n'a guère dû lui en rester.


  — Nous, nous le savons, mais les gens qui se droguent au whisky et à la marijuana ne le savent pas. Si vous venez au dispensaire me faire cette piqûre, je leur expliquerai la vérité.


  — Avez-vous appelé la police ?


  — Voyons, mon vieux ! Vous savez bien que la police n'écoute pas les délégués syndicaux, surtout quand ils sont noirs ! Laissez-la se débrouiller seule.


  — Je serai au dispensaire dans une demi-heure.


  — Dans vingt minutes. C'est très urgent.


  La ligne devint silencieuse et Mort se tourna vers Laurel.


  — Je dois aller au dispensaire faire à Jones une injection de Méthadone. Voulez-vous m'accompagner ?


  — Pour le restant de mes jours, si j'en juge d'après la tournure que prennent les choses. De quoi s'agit-il ?


  En chemin, Mort résuma à Laurel l’essentiel de la conversation.


  — Je me demande bien pourquoi les ouvriers ont attendu cet après-midi pour déclencher une émeute, dit-elle. L'histoire a paru tôt ce matin dans le Miami Herald.


  — Et cette nuit, il y a eu à ce sujet des annonces à la télévision et à la radio. Toutefois, je ne crois pas que les émeutes aient quoi que ce soit à voir avec la logique, ajouta-t-il tout en garant sa voiture à côté de la voyante décapotable d’Artemus Jones arrêtée devant le dispensaire. Jones pourra sans doute nous l’expliquer.


  Mais, pour une fois, Jones ne fut pas bavard. Dès que Mort eut terminé l'injection, il rabattit sa manche et se dirigea vers la porte.


  — Le docteur Malone et moi-même nous demandions ce qui a bien pu déclencher l'émeute — si émeute il y a —, dit Mort en suivant Jones vers les voitures. Est-ce que, par hasard, vous m’auriez entortillé pour que je vous administre un petit extra de Méthadone ?


  — Les troubles ont commencé dès que les voisins ont appris la mort du vieux Jock, mais cette machiavélique histoire d'or entreposé a été lancée, il y a deux heures, de toute évidence pour exciter la foule et la pousser à prendre la maison d’assaut.


  — Qui aurait pu faire cela? demanda Laurel.


  — Dexter Pamell! s'écria Mort. Il a besoin de cette propriété pour compléter les terrains sur lesquels votre père veut construire ses logements. Une fois la maison incendiée, la société historique ne s’y intéressera plus. Pamell l’achètera alors aux héritiers de Jacques LeMoyne, s'ils existent, à ùn prix plus bas que si la propriété avait été frappée d'utilité publique, lui vivant, l'obligeant ainsi à la céder par décision de justice.


  Laurel protesta :


  — Dex sait que Henri DuVall se cache probablement dans la maison et Jamais il ne chercherait à déclencher une émeute s'il sait qu’une vie — ou des vies — sont en jeu.


  Son visage s’éclaira :


  — Vous avez un téléphone dans votre voiture, Mr Jones. Puis-je appeler Dex et lui demander de me dire la vérité ?


  — Faites-le, mais je suis certain de connaître la vérité. Et Dex n’y est pour rien.


  Laurel fit son appel, qui fut bref. Lorsqu'elle revint, ses joues étaient en feu.


  — Dex m'a engueulée lorsque j'ai suggéré qu'il avait pu faire courir le bruit au sujet de l'or. Il se rend à la maison de LeMoyne pour aider à calmer les manifestants.


  — Alors je ferais mieux d'y aller aussi, dit Jones en se dirigeant vers sa voiture. Croyez-moi, éloignez-vous de cette zone. Dans ce genre de bagarre, les visages pâles sont des cibles.


  — Et vous ? dit Mort.


  — Moi ? J'applique la doctrine de Teddy Roosevelt : de beaux discours et la trique.


  — Et Jones désigna un fusil à lunette appuyé contre le siège voisin du sien.


  — C'est mon atout. Merci pour la piqûre, Toubib !


  Le moteur rugit et la décapotable démarra brutalement dans une gerbe de gravier.


  — A quoi pensez-vous ? demanda Mort à Laurel.


  — Je crois que nous devrions faire ce qu'il...


  — Elle s'interrompit, puis reprit :


  — Dex m'a raconté au téléphone, lorsque je l'ai appelé du Herald, qu'il avait dit à Papa qu'un bruit courait au sujet d'un Haïtien qui aurait payé LeMoyne avec des rands volés en Afrique du Sud en échange de son aide et de son bateau. Dex a affirmé à Papa que la rumeur était fausse mais je me souviens qu'il m'a parlé d'un certain nombre d'agents aux ordres de Papa, qui vivent à Liberty City et ne rendent de comptes qu'à lui.


  — Alors, dit Mort, Théo Malone aurait pu lancer; le bruit, en espérant que les manifestants mettraient le feu à la maison.


  — II n'en serait pas incapable, répondit Laurel. Allons soumettre cette hypothèse à Jones. S'il arrive à convaincre la foule qu'elle a été manipulée, il pourra enrayer l'émeute avant que quelqu’un soit blessé.


  



  


  


  Chapitre 13



  


  


  Ce même jour, vers deux heures de l'après-midi, Lisa Malone se réveilla de sa sieste dans la luxueuse section de l'hôpital réservée au V.I.P., où David Fuller l'avait fait transporter à la fin de la matinée. Roberto Galvez se tenait auprès du lit, avec l'air piteux d'un petit garçon surpris les doigts dans le pot de confiture. Lisa éclata de rire :


  — Qu'y a-t-il de si drôlë? demanda-t-il.


  — Tu te rends compte de l'air que tu as ?


  — Pas aussi bien que de l'air que tu as, toi. Tu es si belle.


  Et elle l'était, Lisa le savait bien : une des infirmières lui avait apporté son pyjama de nylon bleu et une robe de chambre qu'on avait fait prendre chez elle, en même temps que sa trousse de maquillage. Après avoir enlevé les vêtements de l'hôpital qu'elle portait dans le caisson, elle avait brossé ses cheveux blonds et les avait noués sur la nuque avec un ruban bleu. Dans la trousse de maquillage, elle avait trouvé tout ce qu'il lui fallait pour effacer les traces des souffrances de la nuit.


  — Je suis venu te dire au revoir, dit Galvez. Mon avion pour Caracas décolle à cinq heures.


  — As-tu assisté au déjeuner de clôture ?


  — Oui. Ton père a fait sa péroraison habituelle. Est-il venu te voir ?


  — Non. Et je m'en fiche pas mal.


  — Lynn était aussi au déjeuner. Avec Paul. Je crois qu’elle va partir travailler avec lui à Tampa.


  — Quelle bonne nouvelle ! Vas-tu tout à fait bien, maintenant ?


  — Je suis déprimé à l’idée d’avoir failli te tuer. Le capitaine Fuller m'a vraiment houspillé ce matin.


  — Tu le méritais, dit Lisa, impitoyable. Je suis restée paralysée jusqu'à ce que Dav... le docteur Fuller provoque une convulsion par hyperoxémie, qui a délogé la bulle d’azote de mon cerveau.


  — Il me l’a dit. Tu lui dois la vie.


  — Tout cela parce que tu t'es drogué à la cocaïne avant de partir pour cette plongée et que tu n’as pasété capable de fixer correctement le détendeur de ta bouteille, reprit-elle, implacable.


  — Je suis désolé. Pourras-tu me pardonner ?


  — Jamais. Et je serai ravie de ne plus te revoir.


  — Mais, nous...


  — Roberto, je n’admets pas les gens qui jouent avec ma vie parce qu’ils se dopent aux drogues dures. Après mon aventure d’hier, je crois bien que je ne toucherai même plus à l’herbe.


  Lorsque la porte se fut refermée derrière Galvez, Lisa se demanda comment elle avait même pu jamais s'intéresser à lui. Car, même avec son mètre quatre-vingts et sa beauté latine qui séduisait les femmes, il ne pouvait concurrencer la saine virilité de Fuller.


  Je suis amoureuse! pensa-t-elle avec jubilation. Pour la première fois de ma vie. Et c'est merveilleux.


  *


  * *


  — Tournez à droite au prochain carrefour, dit Laurel à Mort tandis qu’ils longeaient le premier pâté de maisons.


  — D’accord, fit-il en obéissant. J’aimerais toutautant que vous ne soyez pas sur place quand l’émeute éclatera.


  — Nous irons plus tard. Je dois d’abord parler à mon père à son appartement de Biscayne Terrace.


  — Mais pourquoi...


  — Il a délibérément incité les habitants de Liberty City à manifester en envoyant des agents à sa solde répandre une histoire fausse.


  — Art les en convaincra peut-être ?


  — Ce n'est pas le plus important. Je vais donner à Papa une chance d'arrêter ce qu'il a provoqué avant qu'il soit trop tard.


  — Mais comment ?


  — En disant la vérité ou, mieux, en se rendant lui-même sur place. Comme il prétend être un grand humanitaire en construisant son immeuble à loyer modéré, les émeutiers le connaissent. S'il leur dit la vérité, ils le croiront.


  — Vous avez une chance sur mille, dit Mort en arrêtant sa voiture devant la marquise qui surplombait l’entrée du luxueux immeuble. Voulez-vous que je vous accompagne ?


  — Non. Il vous déteste déjà. Votre présence ne ferait que l'irriter.


  — C'est le moins qu'on puisse dire. J'attendrai.


  — Vous pouvez faire quelque chose, cependant, reprit-elle. Il y a un téléphone dans le vestibule. Appelez le poste de police et dites-leur qu'il va y avoir une émeute près de la maison de LeMoyne.


  — Mais nous avons promis à Art...


  — Nous n'avons rien promis. Il a dit qu'il ne voulait pas que la police le sache mais, moi, je pense que cela vaut mieux. Pendant que vous y êtes, prévenez les pompiers et demandez-leur d'envoyer une ambulance, pour le cas où il y aurait des blessés. Ils vous connaissent. Ils ne poseront pas de questions.


  Elle avait escaladé les marches menant à l'entrée avant qu’il ait touché sa portière. Lorsqu'il pénétra dans le vestibule, il vit les voyants de l'ascenseur s'allumer l'un après l'autre et les regarda jusqu'à ce que s'illumine le numéro de l'étage de l'appartement-terrasse. Il utilisa le téléphone indiqué par Laurel pour appeler les pompiers, puis la police.


  — Nous venons d'apprendre qu'un rassemblement est en train de se former auprès de cette vieille maison de Liberty City, lui répondit le standardiste. Le central a fait envoyer une demi-douzaine de cars, mais il y a eu un accident sur la voie express Palmetto et toutes les voitures sont bloquées. Cela pourra prendre un moment.


  Mort s'assit et attendit. Le tableau indiquait que l'ascenseur était toujours tout en haut du bâtiment.


  C'est Théo Malone lui-même qui avait répondu au coup de sonnette de Laurel. Il avait ôté sa chemise, et sa poitrine, musclée, avec ses plages de toison blanche, était nue. Il tenait à la main un verre à moitié vide.


  — Laurel ! s'exclama-t-il. Que fais-tu là ?


  — J'ai à te parler.


  — Alors restons ici, sur le palier, dit-il en sortant et en refermant presque complètement la porte derrière lui. Et sois brève. Elena fait sa sieste.


  — Ici, c'est parfait, dit Laurel. Je ne voudrais pas qu'elle entende la vérité à ton sujet.


  — Que veux-tu dire ?


  — Ce bruit que tu as lancé par l'entremise de tes agents, ce matin, dans Liberty City, au sujet de l'or volé entreposé dans la vieille maison de Jacques LeMoyne.


  — Tu es folle ! Je ne sais rien à ce propos. Et quant à mes agents, j'ai deux nègres qui m'achètent des propriétés là où nous désirons édifier un immeuble, mais ce sont des agents immobiliers.


  — Deux hommes que tu paies pour fomenter des troubles afin d'acheter la propriété à moitié prix et de faire construire, ce qui te donnera droit à un dégrèvement d'impôts, fît sèchement Laurel. Dex m'a raconté qu'il t'avait dit ce matin que l'histoire de l'or caché était fausse. Tu savais que Henri DuVall se cachait là. Et il va sans doute se faire tuer par la foule que tes prétendus agents immobiliers ont mobilisée, ou être carbonisé si les manifestants mettent le feu à cette vieille charpente qui va flamber comme de l'amadou.


  — Et c'est pour ça que tu es montée ? demanda Malone avec hargne. Pour m'impliquer dans quelque chose dont j'ignore tout ?


  — Tu n'ignores rien. Tes filles savent reconnaître quand tu mens. Tu nous as tellement menti, à Maman et à nous! Je suis venue te donner une chance de te conduire convenablement, au moins une fois dans ta vie, en rappelant tes agents. Ou, mieux, en te rendant toi-même à la maison LeMoyne pour calmer les manifestants.


  Malone éclata de rire.


  Moi, m'adresser à une bande de drogués et de fainéants à la charge de la société ? Voilà ce que je récolté en t'ayant laissée partir pour l'Afrique. Tu es devenue bien sensible !


  — Ainsi tu refuses d'aider à éviter une tragédie?


  Malone bouillait de colère et, à ses tempes, onvoyait battre les artères.


  — Exact, je refuse. Ne me menace pas, Laurel, ou je te traiterai comme tu le mérites. Crois-moi, je suis encore assez costaud pour le faire.


  Laurel hocha lentement la tête.


  — J'avais donc tort de croire que tu pourrais pour une fois te conduire décemment, pour compenser toutes les ignominies que tu as infligées à ta famille. Mais si ce malheureux est tué, là-bas, dans la vieille maison, je te jure que je déposerai une plainte contre toi pour complicité.


  Malone ricana.


  — Elle ne sera pas retenue.


  — Possible, mais l'événement sera dans la presse : « Les filles d'un chirurgien accusent leur père de meurtre. » Tu vois ce gros titre dans le Herald ? Et tu vois aussi comment réagira la famille de ta nouvelle épouse? Il se peut même qu'elle décide de ne pas te donner l’argent qu’elle a — m'a-t-on dit — promis à ta fondation.


  — Sors d'ici, cria Malone. Je ne veux plus jamais te voir !


  — Rien de plus facile, au moins pendant un mois ou deux.


  Laurel se détourna pour appuyer sur le bouton de l'ascenseur.


  — L'O.M.S. m'envoie à Haïti avec une commission d’enquête qui a pour but l'éradication d’Anopheles Gambiae et les formes malignes de paludisme dans la région où l'avion sud-africain s'est écrasé.


  Les portes de l'ascenseur glissèrent. Laurel fit un pas en avant et appuya rapidement sur le bouton qui commandait leur fermeture, mais elle ne put chasser de son esprit l'image de son père, écarlate de fureur, les tempes battantes. Si je suis responsable d'une attaque ou d'une crise cardiaque, se dit-elle, pourrai-je jamais me le pardonner, même en sachant ce que je sais à son sujet !


  *


  * *


  En s'éveillant, Lisa Malone sentit des doigts légers enserrer son poignet. Elle ouvrit les yeux et vit David Fuller, rasé de près, vêtu d'un uniforme d'été impeccable, debout à côté d'elle. Il lui prenait le pouls. Une corbeille contenant les instruments nécessaires pour les examens cliniques de routine était posée sur la table de chevet.


  — Je me demandais si vous m'aviez abandonnée, dit-elle.


  — Aucun risque, sauf si vous l'exigiez, et même alors, je désobéirais aux ordres. Je suis votre supérieur hiérarchique, ne l'oubliez pas.


  — Avez-vous pu dormir un peu ? Je sais que vous ne vous êtes guère, reposé, pendant ces heures interminables que j'ai passées dans vos bras.


  — Personne n'aurait pu dormir dans ces circonstances. Pendant qu'on vous transportait du caisson dans cette suite pour VJ.P j’ai fait un petit sermon à votre ami Galvez. Puis je suis rentré chez moi, je me suis rasé, j’ai pris une douche et j'ai dormi deux heures.


  — Roberto est venu me dire au revoir, mais je lui ai donné sa feuille de route ! La prochaine fois que je plongerai, je m'assurerai que mon partenaire n'a pas pris de cocaïne.


  David Fuller s'assit au bord du lit et serra dans la sienne la petite main de la jeune fille.


  — La prochaine fois que vous plongerez, ce sera avec moi. C'est un ordre.


  — Hé là, M'sieur. Jamais aucun homme ne m'a donné d'ordre. Même pas mon père. Mais venant de vous, j'ai comme qui dirait l'idée que ça me plaît.


  — Et avec le temps, ça vous plaira de plus en plus. Bon. Maintenant, il faut que je fasse un examen neurologique pour voir si la bulle a laissé des séquelles.


  Après un examen bref, mais soigneux, Fuller reposa ses instruments dans la corbeille.


  — Tout va bien ? interrogea Lisa.


  — Je n'ai pas encore vérifié l'orbiculaire des lèvres. Une des moitiés de ce muscle était aussi paralysée.


  — Allez-y, Docteur.


  Il se pencha pour l'embrasser et elle se redressa pour lui nouer les bras autour du cou.


  — Alors, ces muscles buccaux, demanda-t-elle en le lâchant.


  — Très bien. Naturellement, il me faudra les faire fonctionner de temps à autre comme exercice de rééducation.


  — j'ai besoin d'une rééducation ? Je me sens parfaitement bien.


  — Cette rééducation-là, vous l'apprécierez certainement, répondit-il. Du point de vue médical, il vous faudra rester quelques jours à l'hôpital. Les muscles squelettiques du côté droit sont un peu affaiblis et les réflexes hyperactifs. C'est dû au dommage temporaire subi par les cellules cérébrales du côté gauche lorsqu'elles ont manqué d'oxygène. Mais tout cela redeviendra bientôt absolument normal.


  — Et mon orbiculaire des lèvres ?


  — Dans ce domaine, les performances sont déjà bien au-dessus de la moyenne, lui affirma-t-il avec une étincelle dans le regard. Mais nous ne prendrons aucun risque. En ce qui concerne la rééducation future...


  — A court ou à long terme ?


  — Les deux.


  — N'allez-vous pas un peu vite ? Nous ne nous connaissons que depuis un peu plus de quarante-huit heures.


  —Voyez ce qui est arrivé depuis lors. Votre sœur Laurel m'a dit que sous la coquille de sophistication que vous avez plaquée sur votre joli corps se cache une âme de bon Samaritain. Je crois savoir pourquoi il en est ainsi, mais j'aimerais aussi découvrir votre vraie personne.


  — Et qu'en pensez-vous ?


  Vous êtes, comme vos sœurs, une femme décidée. Vous tenez ce caractère de votre père.


  — Le seul, j'espère.


  — Peut-être. En tout cas, le ressentiment que vous lui vouez à cause de la manière dont il a traité votre mère vous pousse toutes les trois à essayer de le surpasser : Lynn, en opérant...


  — Et moi, en séduisant ?


  — Possible, mais tout cela est terminé.


  — En êtes-vous sûr ?


  — Je vais bâtir mon bonheur— et le vôtre — là-dessus. Nous avons affronté la mort ensemble et nous avons gagné. Vous n'avez plus besoin de vous mettre sans cesse à l'épreuve, comme un chevalier du Moyen Age...


  — Ou comme Don Quichotte au milieu des moulins, ajouta-t-elle avec une note d'amertume.


  — Vous pouvez dire tout ce que vous voudrez au sujet de Don Quichotte... C'était un idéaliste, ce que vous êtes, sous cette adorable armure. Dans le combat permanent que vous et vos sœurs menez contre votre père, vous étiez si occupée jusqu'à la nuit dernière à cacher votre vrai moi que votre personnalité ne pouvait se révéler. La première convulsion a brisé votre armure, quand vous avez cru que vous alliez mourir. La seconde a achevé l'ouvrage.


  — Vous avez été le seul témoin, lui rappela-t-elle.


  — J'en suis heureux. J'avais été très attiré vers vous, vendredi matin, lors de notre brutale rencontre, même si c'était peut-être en tant...


  — Qu'objet sexuel ?


  — Oui, bien sûr. Mais quand votre carapace a craqué dans la chambre hyperbare, j’ai eu un aperçu de la véritable Lisa Malone. Et c'est celle-là que je désire connaître mieux.


  — Qu'allez-vous faire pour y arriver ?


  Il lui prit la main :


  — Trois mois d'une cour assidue. Nous plongerons, comme vous me l'avez promis. Nous explorerons le récif. En outre, nous parcourrons les hauts-fonds de Biscayne Bay, aux alentours de Crandon Park et d'autres endroits intéressants pour leur vie sous-marine. Je n'oublierai jamais le séjour que ma famille a fait à Miami. J'avais une douzaine d'années. C'était Noël. Nous habitions un motel à la lisière de Coral Gabbes — meilleur marché qu'ailleurs — et nous passâmes nos vacances à explorer et à nager. J'ai trouvé une fois un poulpe tapi dans une coquille et je l'ai rapporté à l'école dans un bocal de formol pour le montrer au cours de biologie : il m'a valu d'être le héros de la classe pendant deux jours.


  — Mon plus grand trésor était une étoile de mer de soixante centimètres d'envergure et un petit requin que j'avais pris à main nue un jour que je nageais avec Lynn au large de Key Largo. Papa possède un bateau de huit mètres à la marina de Key Largo. Vous aimerez notre bungalow, surtout si vous faites du ski nautique.


  — J’adore cela.


  — Lorsque nous aurons un long week-end, nous pourrons même aller en bateau jusqu'aux Dry Tortugas. C'est une traversée de cinq ou six heures. La seule renommée de Fort Jefferson est due à son emplacement... en plus du fait que Samuel Mudd y a été emprisonné. Mudd était le médecin qui avait soigné la jambe cassée de John Wilkes Booth après qu’il eut assassiné Lincoln et se fut échappé du théâtre Ford. Les Keys des environs sont appelées Dry Tortugas et sont magnifiques.


  — Peut-on s'y loger?


  — Guère, mais le bateau possède des toilettes et les couchettes de la cabine sont confortables. Il y a aussi une grande glacière et un réchaud pour cuire le poisson que nous pécherons.


  — C'est merveilleux.


  — On ne sait rien de la vie tant qu'on ne s'est pas allongé, une nuit, sur une des Dry Tortugas pour contempler le ciel.


  — Et voilà! s'exclama-t-il. Vous commencez à apprécier mon projet de cour désuète...


  — Et que doit-il se passer ensuite ?


  — Un mariage, bien sûr. Quoi encore ? Une lune de miel en Méditerranée où l'équipe du commandant Cousteau plonge au large de Carthage. J'ai été invité à me joindre à elle pour explorer un vaisseau phénicien de Tyr ou de Sidon. Il est allé par le fond dans la baie de La Kram qui faisait partie du port de l'ancienne Carthage.


  — Quand était-ce ? Mes occupations ne m'ont guère laissé le temps de faire des études historiques.


  — A moi non plus, mais cette histoire-là me passionne depuis que j'ai plongé à Théra avec l'équipe Cousteau. Carthage a été fondée en 814 avant J.-C. et le naufrage a dû se produire peu après.


  — Comment savez-vous que le navire est encore là?


  — Des plongeurs l'ont vu. Vous adorerez plonger pour chercher des trésors.


  Tout à sa descriptioh, David ne prêtait plus attention à Lisa. Tout à coup, un sanglot étouffé le surprit et il vit une larme rouler le long de sa joue.


  — Qu’avez-vous, ma chérie? demanda-t-il, en l'enlaçant.


  — Ce que vous dites me rappelle toutes ces années perdues avec la vodka, l'herbe et des hommes comme Roberto Galvez.


  — Vous avez abandonné tout cela la nuit dernière avec la carapace que vous opposiez au monde.


  Il se pencha et but la larme d'un baiser :


  — Voilà, elle est partie.


  — Si vous attendez une minute, il y en aura une autre, dit Lisa d'une voix un peu enrouée. D'ailleurs, c'est l'heure d’exercer mon orbiculaire des lèvres.


  *


  **


  Mort et Laurel entendirent les cris avant d'arriver en vue de la maison. Ils approchaient à pied, car ils avaient été obligés de laisser leur voiture à un demi-pâté de maisons de distance. Et ni la police ni l’ambulance que Mort avait demandée n’étaient encore sur les lieux. La haute silhouette d’Artemus Jones se dressait devant la foule qui se pressait dans la rue devant chez LeMoyne. Quand ils arrivèrent à portée de voix, ils entendirent Jones essayer d'apaiser les manifestants dont certains brandissaient des bouteilles remplies d'essence et bouchées avec des mèches de chiffon : des cocktails Molotov.


  Pour le moment, les émeutiers n'avaient pas encore traversé la rue pour donner assaut à la bâtisse de trois étages, délabrée, coiffée de son toit rouillé. Un groupe, pourtant, transportait une poutre avec laquelle il pourrait facilement enfoncer le portail et même les portes de la vieille maison. Une voiture déboucha soudain dans la rue et s'arrêta dans un hurlement de freins. Dexter Pamell en jaillit :


  — Que se passe-t-il ?


  — Nous croyons qu'Henri DuVall est à l'intérieur, dit Mort. Théo Malone a envoyé des agents à lui exciter la foule avec une histoire de fortune en pièces d'or que DuVall serait censé avoir rapportées d'Haïti.


  — Mais, Laurel, j'ai dit à votre père que c'était une invention !


  — Moi aussi, il y a un peu moins d'une heure, répliqua Laurel. Il a nié être au courant, mais je suis sûre qu'il mentait.


  — L'imbécile borné ! S'il y a une seconde émeute, le Service du Logement et de l'Urbanisme nous retirera son soutien et nous ne pourrons jamais construire !


  — La situation est grave, dit Mort. Un de ces cocktails Molotov peut mettre le feu à la maison.


  — Et à Henri DuVall, s'il s'y cache, ajouta Laurel. L'un de vous parle-t-il français ?


  Les deux hommes firent non de la tête.


  — C'est la seule chance que nous ayons de parler à DuVall. Si nous pouvons le persuader que les autorités haïtiennes ne comptent pas le faire extrader, il peut se rendre.


  — La police va bientôt arriver, dit Laurel. Les policiers auront peut-être un mégaphone et il se peut que l'un d'eux parle français.


  Tandis qu'ils bavardaient, Art Jones s’était rapproché d’eux. Il avait entendu.


  — Vous les avez appelés après mon départ, n’est-ce pas ? leur reprocha-t-il.


  — Naturellement. Nous ne sommes pas en pleine jungle.


  — Je n’en suis pas si sûr, répliqua le représentant syndical. Notre seule çhance de sauver DuVall est d'entrer dans la maison dès que possible. La plupart de ces gars-là me connaissent et ils ne mettront pas le feu s'ils savent que je suis à l'intérieur.


  — Je vais avec vous, déclara Laurel.


  — Moi aussi, dit Mort.


  Mais avant qu'ils aient parcouru l'espace vide qui séparait encore la foule de la maison, une sirène hurla au loin. Et soudain, avec un élan de colère, un grand nègre, qui tenait dans une main une bouteille d'essence et dans l'autre une cigarette allumée, traversa la rue en courant vers le portail de la cour.


  — Abner ! non ! cria Jones.


  Mais c'était trop tard. Le grand Noir alluma la mèche et lança sa bouteille d'un geste puissant de joueur de base-ball. Elle pénétra au deuxième étage en fracassant une fenêtre puis se brisa, remplissant la pièce d'un geyser de flammes.


  — Toute la baraque va flamber ! s'écria Dexter Parnell. Il y a un avertisseur de pompier au coin de la rue. J'y cours.


  Mais il était trop tard pour éviter la tragédie. Comme Artemus Jones s’efforçait de maîtriser Abner, la grande silhouette émaciée d'Henri DuVall apparut soudain dans l'encadrement d'une des fenêtres. Il tenait à la main une carabine à longue portée et, de la crosse, maintenait ouvert le battant de la fenêtre, un pied posé sur le rebord, pour viser.


  Un coup de feu éclata et tous les manifestants, qui regardaient l'empoignade entre Artemus Jones et le grand Noir qu'il avait appelé Abner, virent Jones tournoyer sous l'impact de la balle et s'effondrer.


  Pétrifiés d'horreur, les émeutiers s'immobilisèrent. Henri DuVall épaula de nouveau et tira, cette fois sur le Noir qui avait lancé le cocktail Molotov. Mais Abner s'était laissé tomber sur le sol et la balle, heurtant une enseigne de métal, ricocha en miaulant comme un esprit malin par-dessus les têtes des spectateurs. Au moment où DuVall s'apprêtait à tirer une troisième fois, un coup de feu partit, du groupe des Noirs. La balle frappa DuVall à la gorge, traversa le cou et sectionna la moelle épinière. La carabine échappa aux bras soudain paralysés et le corps, penché à l'extérieur pour viser, bascula et tomba lentement en tournoyant avant d'aller s’écraser deux étages plus bas sur le trottoir de ciment avec un étrange bruit mou.


  Avec des hurlements de triomphe, les manifestants qui portaient la poutre se précipitèrent pour enfoncer la porte d'entrée, mais déjà il ne leur était plus possible de pénétrer dans la maison : une volée de cocktails Molotov, projetés pardessus leurs têtes, fracassaient les vitres et allumaient plus d'une douzaine de foyers dispersés.


  — Restez ici pour guider l'ambulance, dit Mort à Laurel tout en traversant la rue pour rejoindre Artemus Jones autour de qui une sinistre tachesombre s'étalait peu à peu sur le sol.


  La balle lui avait traversé la poitrine.


  La sirène d'une ambulance se rapprochait, presque étouffée par le rugissement des flammes. Le véhicule vint s'arrêter tout prêt de l'endroit où Mort était penché sur le corps du blessé. Deux ambulanciers en sortirent, ouvrirent immédiatement les portes arrière pour sortir le brancard.


  — Nous l'emmenons, dit un des ambulanciers tout en s'approchant rapidement de Mort agenouillé.


  — Je suis le docteur Weyer. La balle l'a traversé de part en part.


  — Désolé, Docteur, nous ne voug avions pas reconnu. Dites-nous ce que vous voulez que nous fassions.


  — Couchez-le sur le côté, ordonna Mort. Le cœur est touché. Il faut l'emmener au Biscayne General. L'orifice de sortie est énorme. Il me faut un pansement occlusif.


  — Bien.


  Un des auxiliaires retourna à la voiture pour y chercher la trousse de secours et Laurel arriva, suivie par un sergent de la police.


  — Les pompiers arrivent, dit-elle. Comment va Jones ?


  — Plaie du cœur. Nous partons pour l'hôpital dans quelques minutes. Faites libérer la voie, s'il vous plaît.


  — Très bien, dit le policier. Désolé de n'avoir pu être là plus tôt.


  — Je suivrai l'ambulance dans votre voiture, donnez-moi vos clés, dit Laurel. J'ai déjà prévenu l'hôpital par le téléphone de la Voiture de Jones.


  — Bien, dit Mort en lui tendant les clés de sa Coccinelle. Demandez à l'hôpital de prévenir votre père ou votre sœur Lynn de se tenir prêts à opérer. Je monte dans l'ambulance pour juguler de mon mieux l'hémorragie.


  Juste au moment où Laurel, dans la voiture de Jones, finissait de téléphoner à l'hôpital, une voiture de service des pompiers, sirène hurlante, vint s'arrêter devant la maison en flammes. Une voiture? pompe la suivait de près ainsi qu'un véhicule-échelle.


  — Quelqu'un de blessé? demanda le capitaine des pompiers en bondissant de la voiture.


  — Artemus Jones est en route pour le Biscayne General avec une plaie du cœur, répondit Laurel. Il y a un autre blessé par balle. Il est au bas du mur qui brûle le plus violemment. C'est lui qui a blessé Jones. Quelqu'un a tiré sur lui et il est tombé par la fenêtre du second étage. Je suis médecin. Je doissuivre l’ambulance jusqu’à l'hôpital, mais si un de vos hommes peut retirer l’autre blessé, des flammes, je prendrai le temps de l’examiner.


  — Mais, Docteur, répondit le capitaine, ce mur va s’écrouler d'une minute à l'autre. Je ne peux prendre le risque d'envoyer mes hommes chercher un cadavre.


  — Il n'est peut-être pas mort, dit Laurel. Par ailleurs, n'allez-vous pas essayer de sauver la maison ?


  — Elle n'en vaut pas la peine, répliqua le pompier en haussant les épaules. La semaine dernière, nous avons reçu l'ordre, si elle brûlait, de la laisser flamber.


  — L'ordre ? D'où ?


  Laurel le regardait, incrédule.


  — D'en haut. Je ne sais pas de qui mais je ne veux pas risquer la vie de mes hommes pour un bâtiment qui est un véritable traquenard en cas d'incendie.


  — Je suppose que le graissage de patte... commença Laurel avec acidité.


  Le capitaine haussa les épaules.


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, Docteur. Mais n'êtes-vous pas attendue à l'hôpital ?


  — Oui. Et je ferais mieux d'y aller, pour ce que je suis utile ici. Je suis sûre qu’Henri DuVall est déjà mort.


  



  


  


  Chapitre 14



  


  


  Theo, à qui parlais-tu dans l'entrée? demanda Elena lorsque son mari regagna la vaste chambre à coucher.


  — A Laurel.


  — Je pensais bien avoir reconnu sa voix. Je l'aime beaucoup, dit Elena. Vous paraissiez tousdeux énervés. De quoi parliez-vous donc ?


  — Laurel a l'occasion de partir pour Haïti avec une commission de l'O.M.S. pour y étudier les formes malignes du paludisme. Elle voulait me prévenir.


  — Le journal de ce matin disait qu'une commission allait être formée et que le docteur Prentiss avait demandé qu'elle en fasse partie.


  — Ça, je l'ignore, mais je lui ai conseillé d'y aller. C'est l'occasion pour elle de se faire un nom en médecine tropicale.


  — Tes filles sont vraiment débrouillardes, soupira Elena. Je voudrais leur ressembler.


  — Tu es exactement ce qu'il me faut, protesta Malone. Ne t'inquiète pas. Voilà, des années que je n'ai été aussi heureux, grâce à toi. Pourquoi ne prendrais-tu pas une douche pendant que je réfléchis un peu. Nous trouverons ensuite quelque chose de plus distrayant à faire.


  Le chirurgien sortit sur le balcon de sa chambre et il braqua de puissantes jumelles dans la direction du nord, vers la maison de Jacques LeMoyne. Il ne distinguait pas la maison, masquée par d’autres édifices, mais, dans le diel de l'après-midi, il guettait le panache de fumée qui annoncerait la fin de ses soucis.


  Après sa douche, Elena Malone, charmante et fraîche dans son déshabillé, le rejoignit.


  — Voilà une demi-heure que tu es dehors avec ces jumelles, Théo, se plaignit-elle. Qu'y a-t-il ?


  — Quelque chose va s’envoler en fumée à Liberty City.


  — Comment le sais-tu ?


  — C’est moi qui l’ai combiné. Tu devrais savoir, Elena, que je ne laisse rien au hasard.


  La jeune femme frissonna et s'écarta de son mari qu’elle adorait mais n’avait jamais vraiment compris.


  — Quelquefois, je préférerais que tu laisses quelque chose au hasard. Jouer à être Dieu est sacrilège, Théo. Je Lui demanderai de te pardonner cet après-midi, à la messe.


  Théo éclata de rire.


  — Ne Lui dévoile pas mes plans. Je n’aime pas les révéler avant d’être prêt à les réaliser.


  — Un plan qui prévoirait d’incendier quelque chose ?


  Théo rit et l’attira tout contre lui.


  — Ne t'occupe pas de cela, ma chérie. C’est une histoire d'assurances, de valeurs immobilières et de Service du Logement.


  — Qu'est-ce que le Service du Logement a à faire avec nous ?


  — D'ici quelques minutes, des manifestants vont mettre le feu à la maison qui nous manquait pour mettre en train mon projet de construction. Le pâté de maisons concerné est au milieu d'un bidonville.


  — Cela ne vaut pas grand-chose, alors ?


  — Non, selon certains critères, mais le gouvemement me paie bien, moi et mes associés, pour construire sur ce terrain des logements sociaux. Des compagnies d’assurances et le gouvernement fédéral vont financer la construction et cela me rapportera, aussi longtemps que je vivrai, des revenus qui seront versés après ma mort à la fondation Malone.


  — Tais-toi! s'écria-t-elle. Si tu prenais un peu garde à ta tension et si tu la faisais baisser, tu serais en bien meilleure forme que bien des hommes de dix ans plus jeunes que toi. Le docteur Downing m’a dit vendredi à la soirée que pour peu que tu t’énerves, tu risques d’avoir une attaque.


  — Harris Downing! Cette vieille fille ! Si je lui obéissais, nous ferions chambres à part et ne resterions ensemble qu’une fois par semaine.


  Il gloussa et la serra contre lui.


  — Ce ne serait pas une mauvaise idée, dès que cet incendie aura commencé...


  — Je ne comprends pas.


  — Pas besoin, chérie, laisse-moi faire. Quand tout sera terminé je deviendrai un bienfaiteur en construisant un complexe de logements qui, pendant vingt ou cinquante ans, va se montrer la source de dégrèvements d'impôts et subventions gouvernementales. Pour la construction, je laisserai Dex Pamell se chamailler avec les bureaux officiels pendant que nous profiterons de notre lune de miel. Aimerais-tu faire le tour du monde ?


  — J'adorerais cela... avec toi.


  — Depuis des années, on me harcèle pour que je dirige des séminaires de chirurgie cardio-vasculaire dans la plupart des grands centres médicaux du monde. En organisant ces conférences, je pourrais faire passer tout le voyage en frais généraux.


  — Partons vite, alors, dit Elena. Je me suis tellement inquiétée, avec tout ce qui s’est passé ces jours derniers. Lisa presque noyée...


  — Elle l’a mérité en plongeant après s’être soûlée la nuit précédente et sans doute avoir fumé de la marijuana.


  — Comment le sais-tu ?


  — Elle n'a pas assisté à la réception, sachant que son absence ferait jaser.


  — En t'embarrassant ?


  — Les actions de mes filles ont depuis belle lurette perdu tout pouvoir sur moi, sauf celui de m'irriter. Elles le savent et s'arrangent pour me provoquer.


  — Sûrement pas Lynn... ou Laurel.


  — Lynn a opéré un malade que j'aurais dû opérer moi-même et a fait les gros titres des journaux.


  — Mais tu avais oublié d’emporter ton récepteur radio en venant fêter avec moi l’anniversaire de mariage de mes parents ! Lynn n’a pas pu te joindre.


  — C’est ce qu’elle dit, mais elle aurait dû se contenter d'évacuer l’épanchement et m’attendre.


  Elena ne protesta pas. Elle savait depuis longtemps que toute discussion avec Théo Malone risquait de provoquer une de ces rages violentes contre lesquelles le docteur Downing le mettait sans cesse en garde. Et, comme elle l'aimait, elle avait peur.


  — Tu dois au moins te réjouir de voir Laurel célèbre par son travail sur le paludisme et sans doute choisie pour aller à Haïti. Je me souviens d'elle, lorsque nous étions à l'école secondaire. Elle excellait dans tous les sports.


  Le visage de Malone prit une couleur menaçante.


  — Laurel est la pire des trois ! Elle a monté tout un cinéma autour d'un vieil ivrogne qui a tenu en échec notre projet de construction en refusant de nous vendre une vieille maison délabrée proche de l'écroulement. Si Dex avait été assez persuasif, nous en serions depuis longtemps propriétaires, les fondations seraient déjà creusées. Il faut que je l’aie.


  — C’est pour cela que Laurel est venue tout à l’heure ? Pour essayer d'arrêter ce que tu es en train de faire ?


  — Ridicule. Elle essaie seulement de se venger parce que j'ai quitté sa mère.


  — Et c'est moi la responsable, répliqua la jeune femme avec tristesse. J’ai confessé mes péchés et prié pour être pardonnée mais je me sens encore coupable.


  — Tu n'es coupable que d'être jeune et belle... et de posséder un corps capable de rendre nuit après nuit toute sa jeunesse à un vieil homme.


  Malone se pencha pour l'embrasser et serrer doucement le sein qu'il caressait de la main gauche.


  — Dès que j'aurai vu la fumée, nous pourrons essayer aussi jour après jour...


  — La voilà, s'écria Elena en pointant le doigt dans la direction du nord.


  Theodore Malone braqua ses jumelles vers un lourd panache de fumée qui, soudain apparu, montait rapidement dans le ciel de l'après-midi. A sa base, qui continuait à s'épaissir, Malone distinguait le rougeoiement des flammes. Un quart d'heure s'écoula en observation. Son cœur cognait de plaisir et de satisfaction.


  — C'en est fait de la maison LeMoyne et de quelques autres, dit-il à la fin en reposant les jumelles. Va chercher une bouteille de ce bon vin que je garde pour les grandes occasions.


  — Mais quelle est la grande occasion ?


  — Tout marche comme prévu. Demain, tu pourras commencer à préparer ton tour du monde.


  Mais même les plans les mieux conçus sont susceptibles de changements et celui-ci fut soudain modifié. Au moment où Malone s'enchantait de voir le corps ravissant de sa jeune femme allongé, nu, sur les draps de satin du grand lit, la radio qu'il avait jetée par terre avec ses vêtements émit son signal. Saisissant le minuscule appareil, il fit mine de le projeter à l'autre bout de la pièce, mais la force de l'habitude interrompit son geste et, d'un pas lourd,il alla décrocher le téléphone et forma le numéro de la préposée aux appels radia :


  — Bon Dieu, que me voulez-vous? dit-il.


  — Le docteur Mort Weyer vient d'appeler, Docteur Malone, répondit-elle. Il arrive en ambulance avec un blessé cardiaque et dit que si vous voulez l’opérer...


  — J'arrive. Dites au docteur Sanchez de faire préparer la salle d'opération.


  — J'appelle aussi le docteur Rogers? demanda l'opératrice. Elle fait du bateau sur la baie cet après-midi.


  — Ne la dérangez pas. Si elle appelle, dites-lui que je n'ai pas besoin d'elle, répondit Malone en reposant le combiné.


  — Tu ne viens pas te coucher? appela Elena.


  — Pas tout de suite, ma chérie, fit son mari en se précipitant vers la porte tout en fourrant ses pans de chemise dans son pantalon. L'occasion est là. Peut-être l'unique occasion de toute ma vie.


  *


  **


  Lynn et Paul Rogers avaient loué un yawl au Miami Yacht Club après le déjeuner de clôture du séminaire. Ils avaient fait de la voile dans Biscayne Bay jusqu'au-delà du vieux phare du cap Florida et se rapprochaient du quai du Yacht Club lorsque Lynn brusquement désigna le rivage.


  — Regarde cette fumée, là-bas. C'est à Liberty City. Je me demande s'il y a une autre émeute.


  — Et après, répliqua Paul, irrité de voir interrompu cet après-midi délicieux.


  — C'est là que Papa et Dexter ont l'intention de faire construire leur ensemble de logements. Ils possèdent déjà la plus grande partie des propriétés et, si le feu passe par-là, il leur évitera pas mal de frais de démolition.


  — Théo a déjà beaucoup d'argent. Pourquoi en désirerait-il plus ?


  — Tu le sais bien, chéri. Quand quelque chose ou quelqu'un s'oppose à Papa, rien ne l’arrête tant qu’il n’a pas réussi à le vaincre.


  — Exactement comme lorsqu'il a refusé de te laisser ta part de mérite dans l’élaboration du cœur artificiel. Laissons Théo Malone régler ses affaires lui-même.


  — Je suis contente d'avoir emporté mon poste de C.B. portatif. Peut-être pourrai-je savoir ce qui se passe en appelant l’opératrice de l’hôpital.


  Elle mit le contact et prit le micro.


  — Docteur Lynn Rogers, dit-elle au préposé maritime. Pouvez-vous me passer le Biscayne General ?


  Une fois qu'elle eut obtenu l’opératrice de l’hôpital, Lynn, le front creusé d’une ride profonde, écouta un moment, puis elle coupa le contact.


  — Quelque chose ne va pas ? dit Paul.


  — L’incendie que nous voyons ravage la maison de Jacques LeMoyne à Liberty City. Mort Weyer est en train de ramener une urgence cardio-vasculaire et Papa vient de répondre à l’appel radio. Il est en route pour l’hôpital et a demandé qu’on prépare la salle d’opération. Mais il a ordonné à l’opératrice de me répondre, si j’appelais, qu’il n’a pas besoin de moi.


  — Comment peut-il le savoir, si le patient n’est pas encore arrivé ?


  — Il est décidé à m’évincer.


  — On ne l’aurait pas appelé si cela n’avait pas été grave, reprit Paul. Crois-tu qu’il soit assez entêté pour implanter un cœur artificiel, que ce soit nécessaire ou non, afin de pouvoir clamer qu’il est le premier à l’avoir fait sur un être humain ?


  — Probablement. Il m’a réprimandée pour avoir suturé cette coronaire blessée, l’autre soir, parce qu’il aurait voulu qu’on lui maintienne simplement le patient en vie jusqu'à ce qu'il puisse lui implanter le cœur d'acier.


  — Dans ce cas, nous ferions mieux de foncer à l'hôpital.


  Paul tira sur la cordelette du moteur hors-bord accroché à l'extérieur de la plage arrière du yawl et qui se montrait utile lorsqu'on voulait ramener rapidement le voilier en cas d'urgence.


  *


  * *


  Dans l'ambulance où Mort Weyer et les auxiliaires médicaux l'avaient chargé; Art Jones cherchait son souffle. Un des ambulanciers lui plaça immédiatement sur le visage un masque relié à une bouteille d'oxygène sous pression, avec l'espoir de lutter contre l'affaissement du poumon dû à la béance du thorax.


  L'air sifflait en sortant par la large blessure du dos chaque fois que le respirateur envoyait le gaz dans le poumon collabé et Mort pouvait même apercevoir une partie du cœur, qui se contractait régulièrement et expulsait à chaque battement un jet de sang. Le pansement occlusif qu'il avait placé colmatait en partie la fuite d'air, mais le patient ne pourrait pas supporter longtemps de perdre ainsi son sang à flots.


  Après avoir fixé le masque à oxygène, l'ambulancier avait passé autour du bras du blessé un brassard permettant de prendre sa tension artérielle. Il l'avait gonflé et surveillait avec son stéthoscope qu'il avait glissé dessous les bruits qui lui parvenaient.


  — Comment est-il ? demanda Mort.


  — La maximale est à 60 mais elle baisse.


  — Vous n'avez pas de sang pour transfusion ?


  — Non, Docteur.


  — Du plasma ?


  — Attendez un instant. Nous avons un peu de ce nouveau substitut sanguin.


  — Du Fluosol ?


  — C'est cela. Le docteur Lisa Malone en a rapporté quelques caisses du Japon et a convaincu le directeur du Service de Santé publique d'en placer deux flacons dans chaque ambulance. Elle pensait que nous pourrions les utiliser en cas d'hémorragie à la place du sérum glucosé que nous commençons à perfuser avant d'arriver à l'hôpital.


  — Préparez le flacon et donnez-moi la plus grosse aiguille à intraveineuses que vous possédez, ordonna Mort à l'auxiliaire qui ouvrit l'emballage du Fluosol.


  — Puis, se dirigeant vers l'avant, il frappa sur l'épaule du conducteur et, lorsque l'homme acquiesça, lui dit à l'oreille :


  — Appelez le Biscayne General par radio. Dites-leur d'envoyer en salle d'opération tout le sang de groupe O qu'ils peuvent trouver à la banque du sang. Notre seule chance de sauver Art est de remplacer tout le sang qu'il a perdu par un sang de donneur universel.


  Le conducteur saisit le micro dès que Mort l'eut laissé pour rejoindre le brancard. Artemus Jones était inconscient et son pouls, bien que rapide et filiforme, battait toujours. Le blessé gardait donc une chance de s'en tirer, s'il pouvait être pris chirurgicalement en charge à temps.


  — Voilà l'aiguille, Docteur.


  — Parfait. Passez-moi le tuyau du flacon de Fluosol dès que j'aurai placé l'aiguille.


  Sans essayer de localiser une veine praticable au bras ou à la main, car il les supposait toutes collabées en raison de la chute tensionnelle, Mortouvrit la chemise de Jones et découvrit le côté supérieur droit de sa poitrine. Explorant la dépression sus-claviculaire, il y enfonça profondément l'aiguille, cherchant à piquer la veine sous-clavière, gros vaisseau qui assure le retour du sang du bras se jette dans la veine cave à quelques centimètres du cœur.


  Lorsque le sang reflua par l'embout de l'aiguille, Mort tressaillit de joie mais ne perdit pas de temps à se féliciter. Il ajusta à l'aiguille le tuyau adapté au flacon de Fluosol.


  — Assurez un fort débit, dit-il à l'ambulancier qui leva le flacon de sang artificiel aussi haut qu'il le put.


  Quand l'ambulance pénétra sur l'aire réservée aux urgences du Biscayne General, le blessé avait déjà reçu un flacon entier de Fluosol et la moitié d'un second. Mort avait fixé l'aiguille avec du ruban adhésif, mais pendant le transport, il se tenait derrière l'épaule de Jones et maintenait l'aiguille, pour ne pas risquer de la voir ressortir de la veine.


  — N'essayez pas de le placer sur un chariot de l'hôpital, dit-il à l'infirmière chargée du triage. Il a une plaie du cœur et saigne abondamment, mais j'ai placé une aiguille dans sa sous-clavière. Il reçoit du Fluosol.


  — Le docteur Malone vient de monter en salle d'opération, répondit l'infirmière. Il nous a dit d'envoyer directement le blessé au vingt et unième étage.


  — Bien. Je resterai avec lui jusqu'à ce qu'il soit sur la table.


  L'anesthésiste, un médecin replet aux cheveux clairsemés nommé Potter, sortit à la rencontre du brancard dans le couloir du bloc opératoire principal de l'institut et aida à transporter le blessé sur une table de soins préopératoires.


  — Je vois que vous lui administrez du Fluosol dit-il.


  —Commencé dans l'ambulance, par voie sous-clavière et au moyen de la plus grosse aiguille que j'ai pu trouver, dit Mort. Il a au moins deux perforations du cœur. J'en ai vu une par la blessurede sortie dans le dos, lorsque j'ai placé le pansement occlusif.


  L'anesthésiste chercha le pouls du blessé.


  — Nous allons commencer la transfusion de sang de groupe O. Vous lui avez sans doute sauvé la vie en lui donnant du Fluosol.


  — C'est grâce à Lisa Malone, dit Mort. L'ambulancier m'a dit qu'elle avait convaincu le directeur du Service de Santé publique d'en placer dans les ambulances.


  — Elle a presque dû lui mettre le couteau sur la gorge pour cela. Voilà bien notre Lisa ! lança laconiquement Potter, tout en connectant à l'embout de l'aiguille l'extrémité d'un tuyau relié à un flacon de sang.


  — Il a aussi reçu vingt milligrammes de Méthadone en intramusculaire il y a environ une heure et demie.


  — Bon Dieu ! Cette dose me plongerait dans le coma. Pourquoi autant ?


  — Jones se droguait à l'héroïne, mais il a opté pour la Méthadone lorsque le gouvernement a lancé son programme. Il espérait pouvoir, disperser un attroupement formé devant la maison LeMoyne avant que cela tourne à l'émeute et m'avait demandé de lui donner sa dose au dispensaire pour rester maître de lui.


  Potter commença à pousser la table vers le centre de la salle et Mort fit un pas en arrière afin de ne pas gêner les allées et venues des silhouettes masquées et vêtues de blouses vert pâle qui se préparaient.


  — Le docteur Malone se lave les mains, lui annonça Potter. Vous pouvez lui décrire la blessure et l'état du blessé. Voilà la porte qui donne sur le vestiaire et le sas de lavage.


  Dans la pièce voisine, debout devant un lavabo et revêtu d'un ensemble blouse pantalon vert pâle, Theodore Malone se brossait les mains. Il portaitdéjà le masque qui lui cachait le visage excepté ses sourcils épais et ses yeux noirs.


  — Oui ? interrogea-t-il lorsque le jeune médecin pénétra dans la pièce.


  — Je viens de ramener Artemus Jones de Liberty City, dit Mort. Il essayait de calmer des manifestants qui croyaient qu'une fortune en rands était cachée dans la maison LeMoyne. Mais un réfugié haïtien qui se dissimulait à l'intérieur a blessé Jones au cœur. J'ai transfusé deux flacons de Fluosol qui étaient dans l'ambulance, par voie sous-clavière.


  — Sûr de vous, hein ?


  — Je connais mon métier, vous avez pu vous en apercevoir hier matin.


  — On peut le sauver ? .


  — Je pense que vous allez trouver trois perforations : une dans chacun des ventricules, une dans la cloison interventriculaire. J'ai vu la blessure postérieure lorsque j'ai placé le pansement occlusif. Elle me parait bien large pour qu'une réparation soit possible.


  —Vous connaissez votre métier, en effet, reconnut Malone, mais assez peu aimablement. Peut-être vous ai-je sous-estimé.


  —Je veux épouser votre fille Laurel, si elle veut bien de moi.


  — Peut-être puis-je en décider moi-même, dit Laurel qui était entrée dans la pièce. Papa, Henri DuVall est mort et la maison LeMoyne est quasiment détruite. Je pense qu'il fallait que tu le saches avant d'opérer.


  — Et pourquoi donc ? dit Malone sans interrompre le savonnage rituel de ses avant-bras.


  — Parce que, comme je te l'ai déjà dit, je suis certaine que tu t'es servi de tes agents de Liberty City pour échauffer la foule de façon qu'elle mette le feu à la maison, rendant le terrain sans valeur; sauf pour toi et Dexter Pamell.


  — Cesse de dire des sottises, coupa Malone. Tu ne peux prouver aucune de ces sornettes.


  — Je ne peux pas, c'est vrai, dit Laurel. Mais le capitaine des pompiers a admis qu'il avait reçu de très haut l'ordre de laisser brûler la maison si quelqu'un y mettait le feu. Art Jones était convaincu que tu t'étais arrangé pour la faire incendier, mais il souhaitait aussi que le projet réussisse, quoique pour d'autres raisons.


  — Cesse de tourner autour du pot.


  — Eh bien, reprit Laurel, voilà : même si Art Jones est autant que moi convaincu que tu as fomenté l'émeute en faisant répandre cette histoire d'or caché, il ne témoignerait probablement pas contre toi.


  Malone jeta un coup d'œil au sablier placé sur l'étagère au-dessus du lavabo et vit que le sable s'était complètement écoulé.


  — Sortez d'ici, tous les deux, lança-t-il en se dirigeant pour se rincer vers un récipient rempli d'antiseptique. J'ai mon blessé à opérer.


  — Je voulais simplement te dire que tu es tiré d'affaire. C'est pourquoi tu peux sauver Art Jones — si tu peux et si tu veux —, lui précisa Laurel. Àllons-nous-en, Mort.


  Tandis que Théo Malone poussait de la hanche la porte de la salle d'opération en évitant de la toucher avec les mains, Lynn et Paul Rogers, venant de la salle de repos des médecins, pénétraient dans le sas de lavage. Ils étaient, encore en maillot sous leurs peignoirs de bain car ils n'avaient pas pris le temps de se changer.


  — Je suis là, Papa, si tu as besoin de moi, dit Lynn essoufflée.


  — Tu n'appartiens plus à l'institut, lui répondit son père en la regardant et en maintenant la porte entrouverte. Ne te l'ai-je pas dit clairement quand tu m'as annoncé ton départ pour Tampa ?


  Mais tu peux avoir besoin de moi !


  La porte qui se refermait étouffa son dernier mot. Lynn, la première, reprit la parole :


  — Il faut nous habiller, Paul. Mettons des blouses et montons dans la coupole.


  — Nous allons vous y réserver deux places, dit Laurel. Dès qu'on va savoir que le grand Patron effectue une intervention difficile, la pièce va être comble.


  



  


  


  Chapitre 15



  


  


  Comme dans la plupart des centres hospitalo- universitaires, la salle d'opération de l’institut Malone possédait une coupole vitrée qui surplombait exactement l'aire opératoire. Elle pouvait accueillir vingt-cinq personnes et était équipée de haut-parleurs connectés à la pièce en dessous et notamment au micro portatif accroché au cou du chirurgien, dont le fil descendait se brancher dans une prise noyée dans le sol.


  Tandis que Laurel et Mort Weyer regagnaient le couloir qui commandait l’escalier conduisant à la galerie, la nouvelle de l’intervention se répandait dans tout l'hôpital par le téléphone arabe qui est partout, comme chacun sait plus rapide que n’importe quel système électronique. Mais Laurel et Mort, premiers installés; gardèrent deux places pour Lynn et Paul.


  Au-dessous d’eux se jouait une scène qui aurait pu paraître d’une extrême confusion à des non-initiés mais, pour ceux qui comprenaient ce qui se passait, se révélait l’exemple même de l’organisation la plus parfaite. Malone enfilait les gants stériles que lui tendait une infirmière. Un assistant appliquait les petites électrodes d’un électrocardiographe sur la poitrine du blessé un peu au-delà de la zone qu’Ernesto Sanchez était en train de délimiter commechamp opératoire. Il connecta ensuite les fils au système de monitoring et, immédiatement, sur un des écrans placés contre un des murs, apparut l'image des pulsations cardiaques, faibles et presque imperceptibles.


  Malone s'adressa alors à son assistant, un chirurgien appartenant au personnel et qui finissait d’enfiler ses gants.


  — Towers, dénudez les veines de la cheville et placez une canule pour installer une autre transfusion.


  Pendant ce temps l'anesthésiste qui avait intubé le patient connectait le tube intratrachéal avec l'appareil d'anesthésie, créant ainsi un circuit fermé qui permettrait à une pompe de gonfler et dégonfler les poumons du blessé malgré sa poitrine béante. Les deux caméras de télévision braquées sur la table d'opération étaient manipulées par des techniciens qui, non seulement enregistraient les événements, mais les renvoyaient aux écrans placés dans l'auditorium voisin que remplissait peu à peu le flot de spectateurs refoulés de la galerie maintenant comble.


  — Pouvez-vous placer un cathéter dans le cœur droit en vous servant de l'aiguille placée dans la sous-clavière par le docteur Weyer? demanda Malone à l'anesthésiste.


  — Elle est trop fine mais je peux couper l'embout et enfoncer par-dessus un petit trocart.


  — Allez-y, dit Malone qui s'approchait de la table, suivi par l'infirmière.


  Elle noua dans son dos les cordons de la blouse et brancha dans le sol la prise du micro.


  Malone s'adressa alors aux spectateurs de la galerie.


  — Comme j'ignore si les plaies de ce cœur peuvent être refermées, je vais d'abord opérer le thorax. Nous effectuerons une compression manuelle ducœur si nous prenons la décision de le brancher sur la pompe cœur-poumon.


  Emesto Sanchez avait fini d'installer les champs. Malone grimpa la marche d'accès à l'estrade et l'instrumentiste lui plaqua un scalpel dans la main. Le docteur Potter avait agi très vite. Il avait sectionné l'embout de l'aiguille et enfilé par-dessus une de ces grosses aiguilles creuses que l'on appelle trocart. En se guidant sur l'aiguille déjà en place, il avait trouvé la veine située au-dessous. Puis il avait retiré l’aiguille guide et glissé dans le trocart un cathéter porteur d'une électrode métallique qui permettrait de transmettre au cœur lui-même les impulsions d'un entraîneur électro-systolique. Lorsqu'il relia le flacon de sang au cathéter, le sangcommença immédiatement à circuler dans l'organisme du blessé.


  Les yeux fixés sur l'écran où s'inscrivaient les battements cardiaques, le docteur Potter poussa peu à peu l'électrode et ne s'arrêta que lorsqu'il sentit une résistance; il avait atteint la paroi interne du cœur. Au même moment, le tracé sur l'écran devint plus net et l'amplitude des contractions s'améliora.


  — Electrode en place, annonça Potter. Dois-je mettre l'entraîneur électro-systolique en route ?


  — Pas tant que le cœur bat avec régularité.


  D'un seul geste, Malone fendit avec son scalpel lapeau et les tissus sous-cutanés, découvrant le sternum de Jones. Puis il saisit une scie à oscillations et commença à sectionner le sternum dans le sens longitudinal en prenant soin de ne pas blesser le cœur, situé juste au-dessous.


  — On peut dire en sa faveur que ton père ouvre un thorax plus vite que tous les autres chirurgiens, dit Mort.


  — Il fait tout plus vite que les autres, répliqua Lynn qui prenait place avec Paul sur les sièges que leur avaient réservés Mort et Laurel. Les arrivantsavaient revêtu des tenues vert pâle par-dessus leurs costumes de bain. Elle enchaîna :


  — Je vois que les « pompistes » commencent à s’activer.


  Mort tourna son regard vers un côté de la pièce où deux techniciens remplissaient de sang la machine cœur-poumon qui prendrait en charge la vie de Jones pendant quelque temps si Malone décidait d’opérer ou d'enlever le cœur du blessé.


  — Qu’est-il arrivé cet après-midi à Liberty City ? demanda Lynn à Laurel..


  — Des manifestants ont pris d’assaut la maison de Jock LeMoyne, espérant y trouver de l’or. Un réfugié nommé Henri DuVall, le grand-père du bébé que j’ai soigné en réanimation, s’y cachait. Il a cru que la foule en avait après lui. Il a tiré sur Art Jones qui essayait de calmer les émeutiers puis il s’est fait tuer.


  — Papa n’a jamais aimé Jones, dit Lynn. Et il déteste les syndicats.


  — Il n’y a pas de raison pour qu’il ne sauve pas Art.


  — Et bien des raisons de le sauver !


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous avons au ranch trois cœurs artificiels alimentés par l’énergie nucléaire qui fonctionnent depuis six mois sur des veaux, lui répondit Lynn à voix basse. Papa espérait en implanter un pendant le séminaire.


  —Que voulez-vous dire au juste par cœur artificiel, Docteur Rogers, interrogea Jack Parker, le journaliste du Miami Herald, qui était assis derrière elle.


  — Rien, Monsieur Parker, répliqua Lynn brièvement. Et si vous en parlez dans votre article du Herald de demain matin, je jurerai que vous mentez.


  Théodore Malone finit de scier le sternum puis il saisit un autre instrument qui ressemblait à une petite houe comportant un talon remontant légèrement au-dessus de la lame. Il le glissa derrière le sternum à l’extrémité supérieure de l’incision et prit le maillet d'acier que lui tendait l'instrumentiste.


  — Le bistouri de Lebsche est irremplaçable pour terminer une sternotomie médiane, dit Malone. Il permet de sectionner l'os sans risquer de léser les organes sous-jacents.


  Avec surprise, Lynn lui trouva une voix tendue. Or, jamais elle n'avait jusqu'alors remarqué de tension au cours des centaines d'opérations pour lesquelles elle avait assisté son père.


  A la veine qu'il avait dénudée et incisée au niveau de la cheville de Jones, Roberts avait fixé un cathéter de nylon relié à un flacon de sang et, comme la transfusion commençait, il plaça un fil autour de la veine pour maintenir en place le cathéter. Cette manœuvre, qui s’ajoutait à celle de Potter, se traduisit sur les écrans par une nette remontée de la pression sanguine.


  Reposant le bistouri de Lebsche sur la table des instruments, Malone prit l’écarteur, formé de deux branches pourvues d'un bourrelet dont l'écartement se réglait au moyen d'un écrou. Il plaça une des branches sous une moitié du sternum pendant qu'Emesto Sanchez plaçait l'autre du côté opposé et il en manœuvra rapidement la poignée à cliquet, ouvrant les mâchoires de l'instrument et élargissant l'ouverture thoracique.


  Au fond de l’ouverture, le cœur était visible. Il battait, rapidement, faiblement et, lorsque le chirurgien le souleva pour examiner son autre face, tout le monde put voir la perforation qui déchirait la paroi mince du ventricule droit.


  — Peut-il fermer ces blessures myocardiques ? demanda Mort à Lynn assise à côté de lui.


  — Oui, avec un peu de chance, répondit Lynn.


  Mais il se peut que la balle ait également traversé la cloison interventriculaire et, pour fermer, avec du Dacron ou avec un morceau de fascia prélevé au niveau de la cuisse, il faudra inciser le ventricule et ce n'est possible qu’en branchant le malade sur la pompe cœur-poumon.


  Sans tenir compte de la menace proférée par Lynn, le journaliste griffonnait sur son carnet.


  — Regarde le ventricule gauche, dit Paul. Sa partie supérieure est si pâle qu'il est certainement presque exsangue.


  — Ce qui signifie sans doute que la coronaire gauche est blessée ou sectionnée, ajouta Lynn.


  — L’intervention nécessaire serait-elle semblable à celle que vous avez effectuée jeudi soir ? interrogea Parker.


  — Ce qui a été fait jeudi était facile en comparaison de ce que va devoir accomplir mon père, répliqua Lynn. Ici, l'artère a sans doute été déchirée par la balle. Celle que j'ai réparée était proprement coupée par une lame de couteau.


  — Alors, que va faire le docteur Malone ? Implanter le cœur artificiel dont vous venez de parler?


  Théo Malone épargna à Lynn le souci de répondre. Il avait pris dans sa main le cœur de Jones et le comprimait pour resserrer les lèvres de la blessure qui déchiquetait son épaisse face postérieure. 


  — Le cœur a quatre plaies dont chacune d'elles aurait été fatale il y a dix ans, dit-il. Aujourd’hui, nous pourrions sans doute suturer les trois qui atteignent le myocarde, avec une bonne chance de survie. Par malheur, une des artères qui irriguent le cœur est presque certainement endommagée.


  Il désigna la région décolorée du ventricule gauche dont Paul Rogers venait peu avant de parler.


  — Cela veut dire que l’irrigation de la plus grande partie du ventricule gauche est interrompue, de la même façon que l'entraverait une thrombose coronarienne. D'après moi, cette blessure coronarienne est trop importante pour que l'on répare les trois autres blessures.


  Malone se tut et le silence envahit la salle. Puis il reprit avec calme :


  — Ce dont ce patient a besoin, c'est d'un cœur neuf. Sans cela, il mourra.


  De nouveau, le silence, puis la voix tranquille :


  — Nous n'avons pas le temps de trouver un donneur. La seule solution est le recours à lamachine, au cœur artificiel qui assurera la fonction de l'ancien. Par chance, j'en ai mis un au point, qui fonctionne depuis plus de six mois sur trois veaux.


  — Le salaud, dit Paul à voix basse. Il ne va pas du tout parler de toi, Lynn.


  — Aucune importance. Ce qui compte, c'est qu'il sauve Jones.


  Dans la galerie, la nouvelle avait fait l'effet d'une bombe.


  — Encore un miracle Malone ! s'écria le journaliste du Herald. On en a presque un par jour !


  — Je vais le brancher sur la pompe, annonça Theodore Malone. Emesto, placez votre main sous le cœur et fermez la blessure le mieux possible.


  Roberts, aidez-moi à placer cette canule dans lafémorale. La pompe est prête ?


  — Elle sera prête quand vous aurez placé la canule, Monsieur, répondit le technicien.


  — Bien.


  Malone prit un scalpel et se pencha sur l'aine de Jones qui avait été rasée et préparée pendant que Roberts incisait la veine de la cheville.


  — La tension baisse, dit l'infirmière qui surveillait l'écran de l'appareil.


  — Mais comprimez donc ce cœur, Emesto, aboya le chirurgien. Empêchez le sang de couler tant que nous n'aurons pas branché la pompe.


  Emesto commença à comprimer rythmiquement le cœur maintenant presque immobile, tout enessayant de contrôler l'hémorragie provenant de la perforation du ventricule droit.


  — Il faudrait mettre le défibrillateur en marche, fit l'anesthésiste. Le docteur Sanchez est occupé à fermer la blessure postérieure.


  — Faites-le, dit Malone qui était en train de dénuder l’artère et la veine fémorales du malade.


  Lorsque Potter fit passer le courant dans le défibrillateur, le cœur de Jones tressauta soudain dans la main de Sanchez sous le choc électrique et recommença de battre régulièrement. Dès lors, Sanchez réussit mieux à contrôler l'hémorragie de la paroi postérieure. Le sang transfusé s’oxygéna dans les poumons et, immédiatement, la pression sanguine remonta.


  Dans la coupole, un étudiant de seconde année donnait des explications à une jolie étudiante de première année, fascinée par la scène :


  — Une fois la pompe connectée, le cœur et les poumons sont mis hors circuit et la machine fait tout le travail.


  — Mais comment?


  — L'oxygène circulant, dans la pompe pénètre dans les globules rouges qui repassent alors dans la circulation.


  — Combien de temps cela peut-il durer ?


  — Pas mal de temps. Les opérations cardiaques durent entre cinq et dix heures, parfois plus.


  Un autre étudiant l'interrompit :


  — Pas quand le grand Malone opère. Il fait en quelques minutes ce qui prendrait dix fois plus de temps aux autres.


  A l'instant même, une preuve de cette virtuosité fut donnée. Ayant dénudé, puis incisé la grosse artère fémorale qui distribue le sang au membre inférieur, Malone avait inséré une canule qu'il poussait rapidement vers l'aorte, ce tronc artériel qui, à chaque contraction cardiaque, reçoit le sangdu ventricule gauche et le distribue à l'organisme entier.


  Une infirmière décapuchonna avec adresse, du plastique qui la protégeait, l'extrémité stérile d’un tuyau relié à la pompe. Elle la tendit à Théo Malone de façon à ne pas contaminer ses gants et il la connecta à la canule maintenant parvenue dans l’aorte.


  — Puis-je utiliser la canule sous-clavière pour le raccord veineux de la pompe, Potter? demanda Malone.


  — Vous pouvez essayer, du moins temporairement, répondit l'anesthésiste. Ses cellules cérébrales ont dangereusement manqué d'oxygène et elles ont besoin de tout ce que nous pourrons leur fournir.


  Malone revint à la blessure thoracique, laissant un de ses assistants bloquer d’un fil la canule fémorale. L’infirmière, qui tenait l'extrémité encore encapuchonnée d’un autre tube stérile relié à la pompe, enleva le capuchon et tendit l'extrémité du tube à Malone, qui le transmit à l’anesthésiste. Celui-ci le connecta à la canule qui atteignait le cœur droit.


  — Il faudra que j'arrête le défibrillateur quand je retirerai la canule, dit Potter.


  Malone acquiesça sans répondre.


  — Une fois la pompe en marche, nous n'aurons plus besoin du cœur blessé, dit-il, et, plaçant un clamp, il interrompit le passage du sang entre le cœur presque flasque et l'aorte, tout en ouvrant la voie au flux sanguin provenant de la machine.


  Quelques instants plus tard, une seconde série de clamps étaient mis en place sur les veines caves, empêchant le sang circulant de regagner le cœur.


  — Roberts, dit Malone à son assistant qui travaillait sur l’aine ouverte et serrait la suture effectuée sur l'artère fémorale, placez une deuxième canule dans la veine fémorale, pour le cas où celle de lasous-clavière ne réussirait pas à drainer toute la circulation de retour.


  — Bien, Monsieur, répondit l'assistant qui, avec une pince hémostatique à bout mousse, disséqua la grosse veine à tunique mince qui courait au fond de l'incision, à côté de l'épaisse paroi artérielle.


  — Pression 10, dit un des techniciens. La tension d'oxygène monte.


  —Urine, un centicube par minute, annonça une infirmière en regardant le flacon d'urine recueillie par une sonde intravésicale.


  Pour celui qui n'est pas familier avec les notions de physiologie, ce simple facteur peut paraître peu important. Il n'en est rien cependant car la fonction rénale est un des plus fidèles reflets du fonctionnement circulatoire.


  — Respirateur et stimulateur cardiaque arrêtés, annonça Potter.


  Puis la voix de Malone résonna dans la galerie où les spectateurs, tendus, gardaient les yeux fixés sur lui.


  — Les fonctions vitales du patient sont maintenant relayées par la pompe. Le malade ne respire plus, son cœur ne bat plus, dit à sa jeune compagne l'étudiant en médecine.


  Et quand la voix de Malone se tut, tout le monde entendit l'étudiant et un éclat de rire général fusa dans la coupole.


  — C'est assez pour nous faire croire aux robots, souffla-t-elle.


  Une fois le cœur mis hors circuit et les fonctions assurées par la machine, Théo Malone travailla vite. Il coupa les connections du cœur avec ses vaisseaux tout en laissant un morceau de tissu cardiaque attenant aux orifices de tous les vaisseaux.


  — Préparez le cœur artificiel, ordonna-t-il.


  L'instrumentiste sortit alors le lisse objet d'acierdu récipient contenant une solution d'héparine dans lequel il baignait. On laisse tremper la pièce dans l'héparine pour que sa surface interne soit tapissée de la solution anticoagulante et ne provoque pas la formation de caillot lorsque le sang commence à le traverser.


  Imprégnée d'orgueil, la voix du chirurgien s’éleva : .


  — Ce que vous voyez est la première machine de ce genre qui fonctionne de façon satisfaisante. C'est, en gros, une double pompe d'acier mue par l'énergie nucléaire. La pile sera implantée plus tard sous la peau à la partie supérieure du thorax.


  Tout en parlant, Malone détachait le cœur inerte, avec des gestes précis et rapides. Tout à coup, le cœur libéré lui vint dans la main et, sans un regard, il le laissa tomber dans la cuvette que lui présentait une infirmière.


  — Le sang hépariné ? demanda-t-il.


  — Tout va bien, Monsieur, lui répondit un des techniciens. Tension d'oxygène normale.


  Et c'était vrai : la couleur du sang qui parcourait la tubulure en plastique était maintenant très proche de sa couleur naturelle.


  Prenant le cœur artificiel, Malone le déposa dans la cavité thoracique. Il restait un petit espace libre mais les spectateurs voyaient bien que les ouvertures du cœur d'acier, avec leurs collets de Dacron, pourraient facilement s'ajuster à celles qui avaient été laissées en place.


  — Je vais suturer d'abord les anastomoses veineuses, annonça Malone. Les collets que vous pouvez voir autour des orifices du cœur sont en Dacron, collé à l'acier. Le Dacron est maintenant utilise à grande échelle pour remplacer les fragments artériels que l'on excise aux endroits des rétrécissements dus, par exemple, à des plaques de cholestérol. Les pièces de Dacron peuvent être directement suturées aux fragments de tissu vivant laissé en place autour de l'origine des vaisseaux. Nous pouvons ainsi effectuer une suture étanche entre le nouveau cœur et les gros vaisseaux.


  — Il ne parle pas de toi, murmura Paul à Lynn.


  — Je n'y comptais pas ; tout ce que je souhaite, c'est qu'il effectue des sutures assez fines. C’est beaucoup plus facile sous microscope, comme je le fais d'habitude.


  — Et comme tu devrais être en train de le faire.


  Lynn haussa les épaules et ne répondit pas. Elleregardait attentivement Malone suturer le tissu synthétique au tissu vivant et placer avec soin ses rangées de points.


  — La première anastomose est terminée, annonça Malone, une note de triomphe dans la voix. Je vais maintenant suturer l'artère pulmonaire et la veine pulmonaire avant de terminer par l’aorte. Toutefois, je vais d’abord poser un cathéter à travers le collet de tissu cardiaque puis rincer le cœur artificiel avec une solution d'héparine afin d’en chasser l’air et d’éviter tout accident de coagulation une fois que la pompe aura été débranchée.


  Il avait utilisé un petit cathéter, monté sur une grosse aiguille. Celle-ci une fois enlevée, le mince tube resta en place, relié à une grosse seringue remplie d’un liquide clair qui reposait sur la table de l'instrumentiste.


  — S'il doit y avoir un problème, c'est maintenant, chuchota Lynn à l'oreille de Paul. Les sutures aortiques sont difficiles à effectuer parce qu'on ne peut pas soulever assez le cœur artificiel pour accéder facilement à la partie postérieure du vaisseau.


  — Et le microscope aide ?


  — Considérablement parce qu'il permet d'utiliser des aiguilles plus fines et d'autres instruments,et puis, on fait de plus petites piqûres dans les tissus.


  Tout à coup, Lynn saisit l'épaule de Paul.


  — Quelque chose ne va pas, Paul! Regarde la main droite de Papa !


  D'un coup-d’œil, Paul comprit ce qu'elle voulait dire : la main de Malone tremblait. Et lorsque l'instrumentiste lui tendit le porte-aiguille avec son fil tout préparé pour qu’il commence à suturer le collet de Dacron à l’aorte, il laissa tomber l'instrument sur la table.


  — Essuyez-moi le front, ordonna-t-il.


  L’infirmière qui se tenait derrrière lui pour cetoffice se dressa lorsqu'il tourna la tête et lui appliqua sur le front un carré de gaze pour absorber la sueur qui perlait soudain.


  — Peut-être est-il en train de réaliser qu'il a besoin de tes compétences en microchirurgie mais il est trop orgueilleux pour demander de l'aide, dit Paul.


  — Non, répliqua Lynn, d’une voix pressante. Il y a autre chose. Son bras droit se contracte.


  — Bon Dieu, s'exclama Paul qui comprit aussitôt ce qui se passait et en comprit la cause. Il a une attaque !


  Puis, Théo Malone recula en chancelant et s'écria d'une voix confuse :


  — Lynn ! Continue !


  — Viens, Paul ! Viens m'aider !


  Lynn grimpait déjà les marches et atteignait la porte du fond de la coupole qui donnait accès par un escalier de fer à l'étage inférieur. Mais, avant que la porte se soit refermée derrière elle, Théodore Malone s’effondra comme un bœuf assommé sur le sol carrelé de l’estrade.


  — Weyer ! cria Paul avant de suivre Lynn, occupez-vous du docteur Malone et appelez Downing le plus vite possible.


  — Bien.


  Mort passa la porte derrière Paul. Tous deux dégringolèrent l’escalier en vis et débouchèrent dans le couloir. Paul ouvrit la porte donnant accès àla salle de repos des médecins et au sas de lavage et Mort celle de la salle d'opération dont tous les occupants semblaient pris de panique. Un instant plus tard, Lynn apparaissait sur le seuil de la porte séparant la salle d'opération du sas de lavage. Elle attachait sur sa nuque les cordons de son masque.


  — Emesto!


  Sa voix révélait l'autorité indispensable pour calmer la panique.


  — N'essayez pas de suturer. Mettez le microscope en place. Le docteur Weyer va s'occuper de mon père;


  Mort entra dans la pièce, mais il prit soin derester aussi éloigné qu'il put de la zone stérile environnant la table elle-même. Il s'agenouilla auprès de Théo Malone et chercha son pouls au niveau de la tempe. Plein, bondissant, rapide, le pouls témoignait du sérieux de l'accident cérébral, mais au moins, Malone était vivant.


  — Allez chercher un brancard roulant. Un chariot bas, dit-il à l'infirmière qui, quelques secondes auparavant, avait épongé le front du chirurgien.


  Saisissant Malone par les aisselles, Mort commença à le tramer vers la porte. Il y était presque parvenu lorsque le chariot, conduit par deux infirmiers, fut poussé dans la salle. Les trois hommes soulevèrent le corps inerte et l'emmenèrent sur le brancard.


  Pendant ce temps, Emesto Sanchez avait retrouvé une contenance et dirigeait l'infirmière qui manipulait le microscope mobile. Elle le plaça de façon qu'il surplombe directement la région de la dernière suture entre l'aorte et le collet de Dacron du coeur d'acier. Puis elle le bloqua en bonne position.


  — Paul, prépare-toi avec moi, dit Lynn en entrant dans la pièce équipée de toute une rangée delavabos. J'ai besoin de toute, l'aide possible.


  — Bien sûr.


  Il noua les lacets de son masque et saisit une brosse.


  — Mort Weyer s’occupe de ton père. Je lui ai dit d'appeler Harris Downing.


  — C'est une attaque cérébrale, n'est-ce pas ?


  — Oui, et sévère. Mais Mort sait quoi faire. Et Downing aussi.


  *


  * *


  Mort, qui suivait le chariot hors du bloc opératoire, faisait le point. Le tableau clinique était celui d'un ictus apoplectique, une hémorragie cérébrale. La paralysie de la face et de la langue, qu'avait révélée la parole confuse de Malone, la chute brutale au moment de la perte de connaissance, la flaccidité des muscles du côté droit que Mort avait sentie lorsqu’il avait traîné le corps, tout cela plaidait en faveur de la rupture d'une artère cérébrale profonde. Une des artères les plus souvent touchées est un vaisseau au forme de S, l'artère lenticulo-striée, point faible du système artériel de nombreux cerveaux humains. Sa rupture était certainement due à une montée de la pression sanguine provoquée par la tension nerveuse. Inondant les voies vitales du système nerveux reliant le cerveau pensant — le cortex — aux étages inférieurs et plus archaïques, l'hémorragie avait terrassé Malone aussi sûrement qu’un violent coup sur la tête.


  Dans l'asçenseur qui les descendait vers le nouveau service de réanimation, Mort glissa le brassard , d'un tensiomètre autour du bras de Malone. Lorsqu'il obtint le chiffre de la tension, il cilla : l'aiguille du cadran atteignait 250. Presque deux fois le chiffre normal. Chiffre dangereux pour qui que ce soit, mais surtout pour un homme de l'âge de Malone.


  Comme le brancard pénétrait dans le service, la surveillante apparut.


  Par ici. Docteur, dit-elle en reconnaissant Mort. La première chambre sur votre droite.


  — Appelez le docteur Downing, je vous prie, dit Mort. Et passez-moi une boîte à incision.


  L'infirmière commença à donner des ordres tout en dirigeant le brancard vers une cellule aux parois de verre. Pendant ce temps, une jeune infirmière ouvrait une boîte stérile contenant un scalpel, une petite pince hémostatique, du matériel de suture et des pansements. Ouvrant la blouse de Malone, là surveillante se mit à fixer sur la poitrine du chirurgien les électrodes rondes qu'elle relia une par une sans attendre à une gerbe de fils différemment colorés qui sortaient d'un gros câble relié à une colonne placée à côté du lit.


  — Pression systolique 250. Il est hémiplégique, dit Mort à là compétente surveillante aux cheveux grisonnants. Je vais le saigner pour essayer d'abaisser sa tension avant qu'une inondation cérébrale se produise.


  — Alors, il me faut me souvenir des jours d'autrefois, si je veux être capable de recueillir le sang, dit l'infirmière en ouvrant un petit meuble placé à la tête du lit et en y prenant une cuvette métallique en forme de haricot.


  Saisissant le scalpel. Mort ne perdit pas de temps en soins d'hygiène préalables. Il choisit une veine bien visible sur l'avant-bras de Théo Malone et, selon une technique datant de milliers d'années, il incisa la peau. Le sang jaillit avec violence à trente centimètres de haut. La surveillante le recueillit adroitement, mais, elle ne put l'empêcher d'éclabousser son uniforme et la chemise de Mort Weyer.


  — Pas fait ça depuis trente ans, fit-elle remarquer. Où avez-vous appris cela. Docteur?


  — A Bellevue! Il nous arrive parfois de nous y servir de techniques primitives, répondit Mort tout en plaçant dans ses oreilles les embouts de sonstéthoscope et en commençant à gonfler le brassard du tensiomètre.


  La pression systolique — la pression la plus élevée induite par chaque battement cardiaque dans le système artériel —commençait à baisser. Elle était à 220.


  — Nous avons recueilli deux cents centicubes de sang, annonça l'infirmière aux cheveux gris.


  — Poursuivons jusqu'à cinq cents.


  Lentement, la pression baissait. Elle atteignit


  190, puis 180, enfin 150.


  — Nous avons cinq cents centicubes, Docteur.


  — Bien, fit Mort en prenant un pansement dans la boîte. Arrêtons et voyons ce qui se passe.


  Il appuya un tampon de gaze sur la minuscule blessure et la fixa au moyen d'un ruban adhésif.


  — Il l'a bien cherché, dit l'infirmière, surtout depuis qu'il a pris pour maîtresse cette pulpeuse Cubaine. J’aurais dû le mettre en garde.


  — Il ne vous aurait pas écoutée.


  — Je sais. Théo Malone n'écoutait que la voix de son désir.


  Quelque chose, dans sa voix, obligea Mort à lever les yeux. Il se rendit compte alors qu'elle avait dû être autrefois une vraie beauté, une de celles auxquelles Malone faisait du charme, ce qu'il avait certainement fait. Grande, les pommettes hautes, avec un port de reine, elle possédait cette tranquille assurance qui découle d'une vaste expérience. Elle savait manier les malades, comprendre leurs besoins et veiller à ce qu'ils soient satisfaits. C'est alors qu'il remarqua la plaque d'identité en plastique épinglée à gauche, sur sa poche de poitrine, et il éprouva un choc. « Mme Helen Pamell, I. D. », disait la plaque et au-dessous, on pouvait lire : « Surveillante, service de réanimation. »


  — Vous devez être la mère de Dexter Parnell, lui dit-il. Maintenant, je vois la ressemblance et je me souviens que Dex m'a dit que sa mère travaillait ici.


  — Je suis très fière de Dex, en dépit de son rôle auprès du docteur Malone, dit Helen Pamell. Il a épousé une charmante fille et j'ai une pleine maisonnée de petits-enfants.


  Mort se souvenait encore d'autre chose, que Laurel lui avait dit la veille : « Dex est probablement notre demi-frère. Helen Pamell a été la maîtresse de Papa et elle est restée une des meilleures amies de Maman. »


  — La raison pour laquelle les médecins de son espèce réussissent si souvent est peut-être que le feu de leur désir est si intense que tout le restant de leur vie en est pour ainsi dire consumé.


  L'infirmière haussa les épaules.


  — La gloire vaut-elle la peine d'éveiller tant de haines, en particulier celle de vos propres filles ?


  Helen Pamell sourit :


  — Mildred Malone est une sainte. Et c’est vraiment dommage qu'elle ait épousé ce démon. Toutefois, il n'était pas comme cela autrefois. Nous étions tous à John Hopkins ensemble. J'étais en stage alors, qu'il était étudiant. Cela se passait bien avant que Mildred souffre de cette tumeur médullaire qui l’a rendue infirme.


  — Et une infirme ne pouvait suffire à un homme tel que lui.


  — Je crois qu'un Théo Malone ne peut se sentir vraiment tenu par les liens du mariage. Aucune femme ne saurait combler ses aspirations intellectuelles — quelles qu'elles soient — et ses besoins physiques, qui sont gargantuesques.


  Mort était certain que, bien qu'Helen Pamell ne fût plus aussi belle qu'elle avait dû l'être, elle avait été très proche de Théo Malone. Et, même après avoir été négligée pendant des années puis finalement abandonnée pour une femme plus jeune, sa voix trahissait le chagrin qu'elle éprouvait en voyant son vigoureux amant d'autrefois réduit à une lourde carcasse au souffle difficile.


  Pendant que Mort s’occupait de Malone, une manipulatrice plantait dans la peau du crâne du malade de fines électrodes et les connectait avec un électro-encéphalographe. Lorsqu'elle brancha l'appareil, Mort vit apparaître sur l’écran un fouillis d'ondes anarchiques au lieu des trains d’ondes réguliers qui s'inscrivent à l'état normal. Les images confuses révélaient une grave atteinte cérébrale.


  — II n'en a plus pour longtemps, constata Helen Pamell d'une voix calme. Je n'ai jamais vu cela.


  — Et s'il s'en sort, il vivra désormais comme un légume, confirma Mort.


  — Et pour lui, ce serait pire que la mort.


  



  


  


  Chapitre 16



  


  


  Lynn se rinçait les mains. Elle laissait l'eau ruisseler sur ses avant-bras, vers les coudes, en entraînant le savon. Ses mains étaient chirurgicalement propres. Elle passa dans la salle d'opération, prit une serviette stérile des mains de l'infirmière qui attendait pour lui présenter sa blouse et ses gants.


  — Comment va-t-il, Joe ? demanda-t-elle à l'anesthésiste replet.


  Il haussa les épaules.


  — Ondes cérébrales parfaitement normales, donc il doit être vivant. A part cela, c'est un corps branché sur la pompe et complètement dépendant d'elle.


  Paul, à son tour, reçut une serviette stérile tandis que Lynn enfilait ses gants.


  — Reculez, Emésto, dit-elle à Sanchez, le docteur Rogers va m'aider.


  Le jeune beau-frère de Théo Malone obéit, heureux d'être débarrassé d'une pareille responsabilité. Paul prit sa place et Lynn s'installa derrière le microscope. Après avoir rapidement examiné le champ opératoire à travers l’oculaire, elle se décida, prit l'aiguille montée que lui tendait l'instrumentiste et commença à coudre avec soin, mais grande dextérité, le bourrelet en Dacron du cœur artificiel àl’extrémité béante de l’aorte. Lorsqu’elle eut terminé la première suture unissant le gros vaisseau au grand orifice correspondant du cœur d’acier, Lynn la consolida avec deux nœuds de sécurité dont les longs fils furent aussitôt coupés au ciseau par Paul.


  — Parfait, dit-il à voix basse. Je te confierais mon propre cœur.


  Lynn, rapidement, plaçait une seconde rangée de points qui assureraient l'étanchéité de sa suture et permettraient au sang de gagner tout l'organisme, si toutefois le cœur artificiel fonctionnait normalement une fois la pile nucléaire branchée. Avant de passer à la suite, elle fit une pause, temps d’un bref sourire d’action de grâces. Pendant ce temps, là-haut, dans la coupole d’observation, l’étudiant en médecine continuait à décrire l’intervention à sa jeune amie.


  — C'est une intervention qui n’a jamais été pratiquée sur un être humain, dit-il sur un ton pontifiant : l'implantation d'un cœur d’acier.


  — C’est si extraordinaire, dit la jeune fille. J'en ai la chair de poule.


  Laurel Malone, qui entendait leur chuchotis, dut bien admettre qu'elle aussi avait la chair de poule. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que faisait en cet instant Mort Weyer et, bien qu’elle eût haï Théo Malone pendant si longtemps, elle était heureuse que son père fût en de si bonnes mains.


  *


  * *


  Mort Weyer et Helen Pamell contemplaient toujours sur l’écran l'image bondissante et brouillée des ondes cérébrales de Théo Malone quand le docteur Downing fit irruption. Il arrivait, essoufflé, de son appartement de Biscayne Terrace où il était en train de regarder un match de base-ball à la télévision.


  — Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il en cherchant lepouls du malade de ce geste instinctif de tout médecin qui aborde une situation peu familière.


  — L'ictus cérébral l'a frappé en salle d'opération, dit Mort. Il implantait un cœur artificiel à Artemus Jones.


  — Le délégué Syndical ? .


  — Oui. Jones a été blessé par balle, par un réfugié haïtien qui vivait dans la maison de Jacques LeMoyne.


  — Ils ont incendié la maison, répliqua Downing qui reprenait son souffle. Je viens de voir ça à la télévision.


  — Jones a eu le cœur perforé de part en part par une balle qui a explosé sur sa face postérieure. J'étais là. Je l'ai ramené en ambulance. Il a reçu du Fluosol.


  — Ce produit que Lisa a rapporté du Japon?


  — Oui, Monsieur.


  Tout en bavardant, Downing examinait Malone.


  Il ausculta son cœur pendant qu'Helen Pamell reprenait la tension.


  — Je suis certain que jamais Jones n'aurait atteint la salle d'opération vivant si nous n'avions pas eu de Fluosol dans l’ambulance, reprit Mort.


  — Et c'est comme ça que Théo a eu l'occasion d'implanter un cœur artificiel à un être humain. Lynn était là ?


  — Oui, mais il ne voulait pas d’elle. Je ne sais pas pourquoi...


  — Pour deux raisons, répondit le vieux médecin.


  Il devait savoir que Lynn a l'intention de rejoindre Paul Rogers à Tampa. La seconde raison, c'est qu'il voulait la gloire pour lui tout seul.


  — Le docteur Malone était parvenu à la phase la plus délicate de l'intervention : la suture de l'aorte.


  — La phase où il avait le plus besoin de Lynn.


  — Sa main a alors tremblé. Tout ce qu'il a dit, c'est : « Lynn, continue ! » Et il s'est effondré.


  — Je l'avais averti, dit Downing. Tout ce qui pouvait faire monter sa tension...


  — Il avait environ 250 lorsque je la lui ai prise avant de le descendre ici.


  — Assez pour léser définitivement son artère lenticulo-striée et le transformer en légume, dit Downing. Le pauvre vieux fou ! Je l’avais pourtant prévenu !


  — Oui, contre le danger de prendre une jeune épouse, répliqua Helen Parnell. Pas contre le fait de tenter d'accomplir l'impossible : la dernière suture sur un cœur artificiel, sans l'aide de Lynn.


  — Bah, dit Harris Downing en se tournant vers Mort Weyer. Qu'avez-vous fait ?


  — J'ai incisé une veine cubitale et pratiqué une saignée de cinq cents centicubes. La pression systolique est tombée à 150 mais le tableau clinique n'a pas varié.


  — Et il ne changera plus, si j'en juge par ce tracé E.E.G. L'hémorragie a dû anéantir sa circulation cérébrale.


  — Sûrement, Monsieur, dit Mort. Si vous n'avez plus besoin de moi, je vais remonter pour voir ce qui se passe en salle d'opération.


  — Nous ne pouvons plus qu'attendre... la fin, répondit Downing. Ah ! si Théo n'avait pas été si entêté, si obstiné, ce magnifique cerveau aurait fonctionné à la perfection encore cinq ou dix ans. Quelles découvertes n'aurait-il pas faites ?


  *


  * *


  En sentant Mort se glisser près d'elle, Laurel le regarda :


  — Comment va Papa ? demanda-t-elle.


  — Downing est auprès de lui, mais l'E.E.G. est complètement perturbé. Et ici, comment cela se passe-t-il?


  — Parfaitement. J’avais déjà vu opérer des microchirurgiens, mais Lynn les bat tous.


  — Et Paul?


  — Il laisse toute la gloire à Lynn, mais il la soutient sans faiblir.


  — J'espère que nous aussi, nous nous soutiendrons l'un l’autre sans faiblir, dit Mort en lui prenant la main.


  — C'est une idée à considérer, lui répondit Laurel en souriant. Nous en discuterons plus tard.


  Au-dessous d'eux, Lynn avait placé son dernier point et Paul coupait le fil.


  — Prêt à débrancher la pompe, Joe ?


  — Quand vous voudrez.


  — Emesto, connectez la pile, je vous prie, ajouta-t-elle en s’adressant au chirurgien cubain qui, depuis que Paul et Lynn opéraient, n'avait pris que peu de part à l'intervention mais n’en paraissait guère affecté.


  Sanchez tendit à Lynn, un par un, les terminaux de couleurs différentes attachés à un objet plat de métal, la pile nucléaire, et, tandis que Lynn connectait chaque fil à son homologue du cœur d’acier, l’instrumentiste faisait passer une solution héparinée dans le cathéter inséré dans le fragment de tissu cardiaque laissé en place, afin de remplir le cœur artificiel.


  — Le cœur est rempli, Docteur Rogers, annonça-t-elle.


  — Laissez couler jusqu’à ce que je vous dise d’arrêter, reprit Lynn qui ajustait les fils colorés aux terminaux du moteur cardiaque.


  — Doucement, dit-elle à l’infirmière. Combien, maintenant ?


  — Deux cents.


  — Encore un peu, puis déconnectez le cathéter.


  Elle se tourna vers Sanchez.


  — Mettez le cœur en marche, Emesto.


  A peine le jeune chirurgien eut-il effleuré unbouton placé à la surface de l’acier, le cœur commença à ronronner calmement.


  — La pression veineuse monte, annonça un technicien.


  Un peu d'air et d’écume sanglante s'échappa du cathéter, vite remplacé par un jet de sang. Le cœur ne contenait plus d’air. Lynn enleva le clamp qui, jusqu'alors, maintenait le patient branché sur la pompe.


  — Arrêtez la pompe ! ordonna Lynn dès qu'elle se fut assurée que le cœur d’acier avait pris le relais.


  La pression sanguine montait. Le sang qui traversait le cœur artificiel pouvait parvenir aux poumons où il s'oxygénerait — si l’ensemble fonctionnait bien. D’une aiguille plantée dans une petite artère du bras, le message arrivait et s'inscrivait sur un écran mural : la pression montait toujours.


  — Prêt à fermer la canule fémorale, ordonna Lynn.


  — Félicitations, dit Paul avec calme. Ça fonctionne comme une montre suisse.


  — Mais toujours pas de respiration spontanée, répliqua Lynn, tendue. C’est cela, le vrai critère.


  — Pression treize, dit le technicien qui surveillait l’écran.


  — Fermez la canule fémorale, Emesto, dit Lynn.


  Et le Cubain clampa l’artère, mettant le patient


  hors du circuit de la machine cœur-poumon.


  — L'opéré est maintenant exclusivement sous cœur artificiel, annonça Lynn.


  Une vague d'applaudissements lui parvint de la coupole. Elle reprit :


  — Ce cœur est mû par l'énergie nucléaire. La pile devra être remplacée tous les cinq ans.


  — Puis elle ajouta, et dans sa voix transparaissait une note orgueilleuse :


  — Je vous signale que trois cœurs de ce type fonctionnent chez des veaux depuis six mois. Mais ceci constitue notre première tentative humaine.


  — ... qui marche aussi bien qu’en laboratoire, ajouta Paul.


  — Un point demeure encore en suspens, reprit Lynn. Il nous faut attendre la reprise spontanée des mouvements respiratoires.


  — Vous l'avez : il essaie de respirer tout seul, dit l'anesthésiste. Félicitations, Lynn !


  Des applaudissements crépitèrent dans la coupole.


  — Espérons que ce n’est pas prématuré, Joe. Peut-on débrancher le respirateur ?


  — Je vais débrancher le circuit fermé, mais laisser l’oxygène et nous allons bien voir.


  Sur l’écran-témoin apparut soudain un tracé aux pointes aiguës, montrant que les poumons, bien qu’encore protégés par le tube qui les reliait àl'appareil d’anesthésie, avaient repris leur fonctionnement normaf.


  — Et voilà ! dit Potter.


  — Refermons, alors, dit Lynn avec calme à Paul en recevant de l’instrumentiste la mèche avec laquelle elle se mit à forer le sternum qu'elle laissa reprendre sa position naturelle.


  Dans la coupole d’observation, le journaliste du Herald, qui avait fini de griffonner fébrilement sur son carnet, se précipita vers la sortie. Lynn Rogers leva les yeux et l’aperçut.


  — Mr Parker !


  Sa voix sèche arrêta le journaliste qui avait déjà la main sur la poignée de la porte.


  — Mr Parker, quand vous écrirez votre article, n’oubliez pas de dire que le cœur artificiel a été conçu par le docteur Théodore Malone et que l’implantation était déjà effectuée lorsqu’il s’est effondré et nous a demandé de terminer, au docteur Rogers et à moi-même.


  — D’accord, déclara le reporter en ouvrant la porte.


  « Le docteur Theodore Malone accomplit un miracle chirurgical », titrait le Miami Herald du lundi, avec en sous-titre : « Implantation du premier cœur artificiel. » Il n'y avait nulle mention de Lynn ou de Paul. Mais à ce moment, Théo Malone, dont le génie avait permis de réaliser ce miracle, était déjà mort.


  



  


  


  Chapitre 17



  


  


  Le mardi après-midi, un groupe attristé était rassemblé au Biscayne General dans le grand bureau d’Alexandre Brinton, directeur administratif du Centre médical. Le matin même s'étaient déroulées les obsèques les plus importantes dans l'histoire de la ville, auxquelles avaient assisté des personnages haut placés, venus du monde entier, et dont la vie avait été sauvée par Malone. Les plus brillants chirurgiens des plus grands centres médicaux étaient présents. Nombre d’entre eux avaient été formés par lui, avant de bénéficier de tout l'éclat conféré par cette formation.


  Maintenant, les funérailles terminées, Brinton avait prévenu la famille qu'il était l'exécuteur testamentaire du défunt et il avait réuni tout le monde dans son bureau. Mildred Malone était là, dans son fauteuil roulant ; Laurel et Mort Weyer Mort à la requête de Laurel —; Lisa et le capitaine Fuller. Paul avait retardé son départ pour rester avec Lynn, maintenant chef de famille. Elena Sanchez Malone, toute en noir, pleurait, elle était la seule. Son père l’accompagnait. C'était un Cubain distingué, à la tête d'une des familles d'émigrés les plus fortunées des Etats-Unis. Tous deux étaient assis de l'autre côté de la pièce, à l'écart.


  — Je passe les préliminaires légaux pour abordertout de suite la partie principale du testament, commença l'administrateur. Je pense que vous ne serez pas surpris d'apprendre que le docteur Malone laisse ses biens à la fondation qui gère l'institut, faisant ainsi de cette fondation une des plus riches du monde. Comme le testament est antérieur au récent mariage du docteur Malone, il est de mon devoir, Madame (il se tourna vers Elena), de vous aviser qu'en tant qu'épouse, vous pouvez légalement attaquer le testament.


  — Ma fille a décidé de ne rien contester, dit Renaldo Sanchez. Il lui suffit que la fortune du docteur Malone soit employée au profit des malades.


  — En tant qu'administrateur du Biscayne General et président de la fondation Malone qui finance et gère l'institut, je vous en remercie, Senor Sanchez, Mrs Malone. Des questions ?


  La seule question fut posée par Laurel.


  — Le testament modifie-t-il le montant des fonds versés par mon père pour assurer à ma mère une rente après leur divorce ?


  — Non, répondit Brinton. La rente sera versée jusqu'à la mort de votre mère puis le reliquat sera reversé à la fondation.


  Il regarda le groupe.


  — D'autres questions ?


  Mais il n'y en eut pas.


  — Alors, vous êtes libres, sauf le docteur Lynn Rogers que les administrateurs de la Fondation prient de rester pour assister à leur réunion.


  — Je reviens, dit Lynn à l'administrateur tandis que les autres se dispersaient. Je crois que le docteur Paul Rogers aimerait revoir notre patient avant de nous quitter cet après-midi.


  — Naturellement, dit Brinton. Au revoir, Paul.


  — Au revoir, Alex. J'ai été heureux de vous revoir.


  Dans le service de réanimation, Lynn et Paul pénétrèrent dans la cellule aux parois de verre dans laquelle Artemus Jones avait été installé après l’intervention. On pouvait consulter en permanence tous les paramètres concernant le malade sur de petits écrans présents dans la pièce aussi bien que sur les écrans plus larges du bureau de surveillance situé au centre du triangle. Les résultats étaient parfaits, sauf un : l'écran où, normalement, le tracé électrocardiographique du malade aurait dû s'inscrire restait vide. A sa place, un sourd bourdonnement provenait du moteur nucléaire qui assurait la propulsion du sang dans tout l'organisme.


  Instinctivement, Lynn chercha le pouls de Jones, puis recula avec une petite moue.


  — Il me faudra un moment pour m'habituer à ne pas le trouver, dit-elle. La pompe du cœur est un moteur rotatif.


  — On dirait qu'il va se réveiller d'un instant à l'autre, reprit Paul.


  — Tu crois vraiment ?


  — Je ne sais pas.


  — Ne m'enterrez pas si vite, fit alors la voix d'Art Jones, rendue un peu rauque par l’intubation intratrachéale qui lui avait permis de respirer à thorax ouvert.


  — Depuis combien de temps êtes-vous conscient ? interrogea Lynn.


  — Une heure à peu près.


  — Pourquoi ne l'avez-vous pas fait savoir? demanda Paul. Tout le monde est sur des charbons ardents...


  — Pour savoir si je suis devenu un légume ?


  — Eh bien, oui.


  — Des clous. Toubib. D'après ce que j'ai entendu dire, vous m'avez fait une transplantation cardiaque ?


  — Mais pas d’un cœur ordinaire, un cœur d’acier, répondit Lynn. Vous êtes la seule personne au monde à en posséder un.


  — Sans blague, gouailla Art Jones. Je ne connais même pas mon nom et ici, je suis unique au monde. Je crois que cela me donnera le droit d'être dans le Livre des Records.


  — Je le parierais bien, dit Lynn.


  — Eh bien, moi, je ne tiens pas le pari, répliqua Jones. Cela me coûterait trop cher de perdre.


  Debout près, du bureau, Paul regardait sa montre.


  — Lynn, il faut partir. Ils t’attendent là-haut. Je vais compléter la fiche et en parler à Mort et à Laurel. Jones est un de leurs amis.


  Elle se dressa sur la pointe des pieds et l'embrassa :


  — Attends-moi à l'aéroport jusqu'à ce qu'ils menacent de te fermer la porte de l'avion au nez. Je réussirai peut-être à aller te dire au revoir.


  *


  * *


  Mildred Malone, Laurel et Mort Weyer rejoignirent Elena et son père devant les ascenseurs qui les ramèneraient tous au rez-de-chaussée. D'un geste spontané, Laurel tendit la main à la jeune veuve.


  — Vous avez agi noblement, Elena, en ne réclamant rien, dit-elle avec affection.


  — Je le lui avais promis, répliqua la belle Cubaine. Nul n'ignore qu'il aimait l'institut plus que n'importe quoi... ou n'importe qui.


  — Plus qu'aucune femme, surtout. J'ai compris cela bien avant que vous entriez en scène, Elena, dit Mildred en lui tendant une main que la jeune femme saisit et appuya contre sa joue baignée de larmes.


  — Merci, dit-elle. Merci pour votre compréhension.


  Deux ascenseurs arrivèrent ensemble. Les Sanchez prirent l'un, Mildred, Mort et Laurel se dirigèrent vers l'autre.


  — Viendrez-vous dîner ce soir, Docteur Weyer ? commença à demander Mildred.


  Mais Mort, qui tenait le doigt appuyé sur le bouton marqué « ouvert » pour permettre à Laurel de pousser dans l'ascenseur le fauteuil de sa mère, l'interrompit.


  — Pas docteur Weyer... Mort... ou Mortimer, si vous préférez.


  — Mortimer... Quel prénom! s'exclama Laurel. Mais venez dîner quand même. J'ai reçu tantôt un télégramme de l'O.M.S. Ils veulent que je parte demain pour Haïti avec la commission.


  — Il va bien vous falloir accepter de voir mon prénom écrit en toutes lettres au moins une fois, lui dit Mort.


  — Où?


  — Sur une licence de mariage. Si elle n'est pas correctement rédigée, tous vos enfants seront des enfants naturels !


  *


  * *


  Lisa et David Fuller s’arrêtèrent devant la marquise du Biscayne General.


  — Miami est le plus bel endroit du monde, un jour comme aujourd'hui, en compagnie d'une belle fille comme vous, dit-il.


  — Il y a un endroit bien plus beau.


  — Lequel?


  — Le bungalow de Papa... notre bungalow, à Key Largo. Etes-vous libre demain ?


  — Je m'arrangerai.


  — Alors nous prendrons le petit déjeuner ensemble à la cafétéria de l'hôpital : elle ouvre de bonne heure pour les infirmières de nuit qui quittent leur service et pour les équipes qui arrivent. Après, nous descendrons en voiture à Key Largo pour cette séance de plongée que je vous ai promise.


  — Pourquoi ne pas partir maintenant et prendre le petit déjeuner à Key Largo ?


  — A cause de cette sacrée rééducation. Vous m'avez dit vous-même que vous refusiez de me rencontrer dans un lit tant qu'elle ne serait pas terminée.


  — Et je ne reviendrai pas sur mes dires.


  Lisa gloussa et lui prit la main :


  — Vous voilà pris à votre propre piège, mon cher ami. Et gare à vous !


  *


  * *


  Les passagers du vol 214 F de Miami à Tampa avaient déjà été appelés quand Paul Rogers vit Lynn déboucher en courant dans la salle d'attente des Eastem Airlines et, pour la millième fois au moins depuis qu'ils s'étaient regardés pour la première fois par-dessus un cadavre, à John Hopkins, un matin, il se dit qu'elle était la créature la plus ravissante du monde.


  — Il te reste combien de temps ? demanda-t-elle en haletant.


  — Cinq minutes au plus. Tu viens avec moi ?


  — Mieux que ça. Tu peux rester ici, si tu veux, comme directeur de l'institut. Le conseil d'administration m'a autorisée il y a une demi-heure à t’offrir le poste.


  — C'est toi qui y avais droit. Ne te l'ont-ils pas proposé ?


  — Ils auraient pu, mais je leur ai dit d'entrée que je n'étais pas candidate et que, sauf s'ils te nommaient, toi, je repartirais avec toi pour Tampa.


  — Tu pouvais l'avoir pour toi.


  — P't'être ben qu'oui, p't’être ben qu'non. Mais lé fait est que je n'en veux pas.


  — Pourquoi ?


  — Je désire d'autres choses.


  — Dis-m'en une.


  —La maternité pour commencer. Et cela, j'en suis sûre, c'est déjà en route.


  — Je ne comprends pas.


  — Tu devrais... c'est toi le père. Après le divorce, je n'ai pas pris la pilule et, quand tu es arrivé à Miami, je n’ai pas commencé. Tu n'as pas le choix si tu veux faire de moi une honnête femme.


  — Vol 214 F pour Tampa et Atlanta des Eastem Airlines, dernier appel, embarquement terminé pour tous les passagers, annonça le haut-parleur.


  — J'arrive! cria Paul à l’hôtesse stupéfaite, en prenant sa course. Prends ce même vol pour Tampa vendredi prochain, lança-t-il par-dessus son épaule. J’ai besoin de quelqu’un pour m’aider à faire mes bagages. Et après, Lynn, je rentre à la maison!

